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L'INDUSTRIE, 


H 


OU 


DISCUSSIONS 
POLITIQUES, MORALES ET PHILOSOPHIQUES, 


DANS L'INTÉRÈT DE TOUS LES HOMMES LIVRÉS A 
DES TRAVAUX UTILES ET INDÉPENDANS, 


A 


Par H SAIN T-SIMON. 


PAAARARAAAARAAASAAAAAARAA 
Tout par f'industrie, tout pour de, 


TOME SECOND. 


yo* 
| A PARIS, 
AU BUREAU DE L'ADMINISTRATION, 


Rue Git-le-Cœur, n°. 


1917. 
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DÉCLARATION - 


DE PRINCIPES. 


À nos yeux, la société est l'ensemble et 
l'union des hommes livrés à des travaux 
utiles : nous ne concevons point d'autre 
société que celle-là. 

La société a deux ennemis, qu'elle craint 
et qu'elle déteste dans une mesure parfai- 
tement égale; l'anarchie et le despotisme. 

La constitution est la seule barriére que 
doive respecter la pensée de l'écrivain poli- 
tique : contre elle et hors d'elle point de 
travaux utiles; dans jes limites qu'elle 


rescrit, la plus entière liberté ne saurait 
? | 
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LER - 
EE E MED aie D Mtm as EE -- 


6 DÉCLARATION DE PRINCIPES, 

nuire : cette liberté est la propriété de l'é- 
crivain, comme la constitution elle-méme 
est la propriété de la nation et du gouver- 
nement, | 
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OBJET 


DE L'EN TREPRISE. 


sf $ : 


Les hommes livrés à l'industrie, et dont 
là collection forme la société légitime, n'ont 
qu'un besoin , c'est la liberté; la liberté pour 
eux , c'est de n'étre point génés dans le tra- 
vail de la production, c'est de n'étre pas 
troublés dans la jouissance de ce qu'ils ont 
produit. | m | | 

L'homme est naturellement paresseux : 
un homme qui travaille n’est déterminé à 
vaincre sa paresse que par la nécessité de 
répondre à ses besoins , ou par le désir de se 
procurer des jouissances. Il ne travaille dorre 


que dans la mesure de ses besoins et de ses 


8 OBJET 
désirs. Mais, dans l'état de société, les jouis- 
sances qui le sollicitent étant trés-multi- 
pliées , et beaucoup plus nombreuses que 
ses facultés productives , il est forcé de 
donner une partie de ce qu'il peut produire 
en échange de certains produits qu'il n'ob- 
tient pas directement de son travail. Cette 
nécessité ( qui s'est convertie pour lui en 
une source de richesses ) est la seule qu'il 
reconnaisse , la seule à laquelle il consente 
de se soumettre : c'est-à-dire que l'homme 
industrieux, comme tel, n'est véritable- 
ment soumis qu'à une seule loi, celle de 
son intérêt. TM | 

Mais ìl y a autour de la société , il circule 
dans sor sein une foule d'hommes para- 


sites (1) qui, ayant les ménies besoins et les 


(1) Il y actuellement en France beaucoup moins de 
désœuvrés qu'il n'y en avait avant la révolution; il y 


en a beaucoup moins en Angleterre qu'en France, beau- 
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mêmes désirs que les autres, n'ont pu sur- 
monter comme eux la paresse naturelle à 
tous , et qui, ne produisant rien, consoni- 
ment ou veulent consommer comme s'ils 
produisaient, Il est de force que ces gens-là 
| vivent sur le travail d'autrui, soit qu'on 
leur- donne, soit qu'ils prennent : en un 
mot, il: y a des fainéans, c'est-à-dire des 
voleurs (1). 

< Les travailleurs sont donc exposés à se 
voir privés de la jouissance qui est lé but de 
leur travail. De ce danger résulte pour eux 


un besoin d'une espèce particuliére , lequel 


coup moins én | Aniérique qu'en Angleterre : le nombre 


de dësen rés a "and diminué en raison inverse des 


x Ze hi 
e 


trevoir AK époque à laquelle il n'y aura. plus dans la 
société d'hommes volontairement désœuvrés. 

(1) Les fainéans qui ne se font pas voleurs se font 
mendians; cette dernière classe n'est guère moins mé- 


prisable et moins dangereuse que la premiére. 
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donne lieu à un travail distinct des autres, 
celui qui a pour but d'empêcher la violence 
dont l'oisiveté menace l'industrie. 

Aux yeux de l'industrie, un gouverne- 
ment n'est autre chose que l'entreprise de 
ce travail, La matière du gouvernement, 
c'est l'oisiveté; dés que son action s'éxerce 
hors de là; elle devient arbitraire , usurpa- - 
trice, el par conséquent tyrannique et en- 
neniie de l'industrie ; il fait le mal que son 
butest d'empêcher. Puisqu'on travaille pour 
soi , on veut travailler à sa manière. Toute 
les fois qu'une action supérieure ét étran- 
gère à l'industrie se mêle à la sienne et 
prétend la gouverner, elle l'entrave et la 


décourage. L'action de l'industrie cesse 


dans la proportion exacte de la eiii 


éprouve it A ; si les industrieux sont suscep- | 


(1) Si l'industrie a fait depuis l'affranchissenieut des 
communes de continuels progrés;' c'ést que l'action du 


gouvernement s'est de moins en moins exerce sûr elle. 


k- mb D — 03 - -r H H 
1 le ( ) | 4 KÉ ^ F m" "e m FO Fe - 
| ‘do it elle être e dë QE M RM d DS , ^ 3-72 v 
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tibles di étre pue ce n'est pas en tant. 


qu 'industrieüx. -` T m 
L'action du gouvernement étant jugée 
un service. utile à à la société ,.la société doit 


consentir à payer ce service, Pendant que 


le, navigateur parcourt les mers, il ne 'eul- 


tive pas les champs pendant que celui qui 


gouverne veille 7 à la sûreté de c ceux ‘qui pro 


duisent il ne produit pas: 'Mais lé Haviga- 


teur, aussi bien que celui qui goüyerne 


| payent leur: part de iraväil: utile. L'ün et 


l'autre mér itént leur part dans les produits ; | 
celle. du. navigateur. S 'apprécie. facilement 


— D AN E 


| par Ja concurrence ; celle dug kgotven nement, 


d. 


Sa, =- 


"La solution de ce rege èst sur. touta 


LU cé GUU intéresse : Tiidustrie;. car, Ei 


» elle: né fait. pas les. sacrifices ; diécessaires ; le 


service. Janguira, et. Ja sûreté dont elle a 


: besoin ne. serà pas. complètes; D'un autre 


a côtés ‘si, ; faute dé données suflisantes Dom, 


12 | | OBJET 
apprécier la valeur du service, elle le paye 
beaucoup plus qu'il ne devrait l'être, il en 
résulte pour elle un double'inconvénient. 
D'abord elle retire à ses occupations pro- 
ductives une partie des capitaux. dont elles 
ont besoin pour prospérer; et, de l'autre, 
clle donne au gouvétnement. un excès dé 
force et d'action qui ne peut manquer de 
s'étendre | ke dE à elle et de s'exercer à son 
détriment; ^55 757 00€ 
un industrie a besoin d'étregouvernée le 
moins possible; et pour cela il n'est qu'un 
iñïoyen, c'est. d'en venir à être pem 
au meilleur marché possible. ` 
Qu'on cherche dans lasociétó industrielle 
homme de tous le moins Genren d'intelli- 
gence , uu liómme dont les idées ne s’éten: 
dent pas au-delà de ses affairés domestiques , 
et aprés lui avoir appris que l'impót levé 
sur lui est en grände partie le salaire d'un 


travail qui lui procure la trariqüillité et qui : 


ee que toute. la. société. désire naturelle- 
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empêche qui il ne soit inquiété dans laj Jouis- 

sance de ses propriétés, Ka 'on à Jui pr qim | 

B celle, .questiop. eT | 


&o:; -o- o T" "me m 


pour peu 1 d'a ar gente ces mêmes avantages que 


vous payez aujourd’ ai: si cher , , ne seriez- 
. vous. pas de cet avis? . MN 


„Et sil était clair à à vos yeux qu'e en payant 


| votre. © tranquillité moins s eher; elle. bu t pus | 


e "NN "wi ` we 


mieux assurée DH ne. ser lez-vous. ques encore. 


plus par tisan du bon mar ché? E 


-— 


la réponses dec cet homme n est tps dou- 


Lo noo -*  - 7 E? 


que. nous i volta vous s procurer $ E est 


: ment: comme ;yous, € GE .ce que. nous 


, 2 voulons avec. elle, et c eat le but de notre 


: ^ - 
* =. 
4> = Hi d 


14 OBJET 

pour la cause de Ja liberté industrielle , que 
jai concu le premier désir de voir fleurir 
dans ma patrie cette plante d'un autre 
monde; ce désir a depuis doniiné toute ma 
pensée, Sans cesse, en étudiant la marche des 
choses , je m'assurais davantage que les pro- 
grès de la civilisation n'avaient pas d'autre 
terme; et ce terme de véritable liberté, de 
véritable bonheur public, je l'appelais de 
toute l'ardeur de mes vœux; chaqué évé- 
nement qui me paraissait y conduire était 
pour moi uue joie nouvelle, et une nouvelle 
espérance, La révolution francaise éclata , 
elle parut d'abord toute industrielle ; mais 
elle perdit bientót ce caractére , et tant d'ef- 
foris généreux, qui devaient produire la 
liberté, n’obtinrent que la tyrannie des ja- 
cobins et le despotisme militaire. Un temps 
plus heureux a commencé à nous luire, un 
gouvernement s'est eufin établi, qui a dé- 
claré vouloir pour base de sa puissance , la 


D 

à -re 

ZA + 

ER 
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puissance méme de l'opinion’, ct /a France 
dés-lors a été rendue au sens commun, 


c'est-à-dire à la discussion libre de ses 
communs intérêts. 


Pour que cette discussion füt aussi com- 


pléte qu'elle peut l'être, pour qu'elle pùt 


donner des résultats à la fois sürs et impor- 


tans , une condition me parut préalablement 


nécessaire, et cette condition , je la crois 


remplie. 


Nous avons reconnu dans la société deux 
ordres de travailleurs , ceux qui produisent 


et ceux qui veillent pour les producteurs. 


len est un troisième, ce sont les hommes 


qui font profession de méditer sur les in- 


téréts généraux de la société, ce sont les 
écrivains politiques : or, c'est le gouverne- 
ment qui est en possession d'administrer 
les intéréts généraux de la société, c'est 


donc avec Je gouvernement que cette classe 


hs. 
par Ze ab E 
(MET aT EAE. 


më OBJET), 

de travailleurs se trouve naturellement en 
apport. CINE et ^» 
| . Cet état de choses. serait sans inconvé- 


nient, Si le gouvernement n'avait: jamais 


recours aux écrivains que comme à un con- 


. seil dont les lumiér es peuvent éclairer et fa- i 


| ciliters SC travaux. Mais il n'én ést pas ainsi 


F intérét des, gouvernans ı n 'est pas tout entier 


dansles intérêts généraux. Cetintérét même, | 
dans ün sens, est, , par sa nature, opposé à 


ceux-là (1); aussi sont-ils bien moins em- 


 pressés de cousulier sur ce qui convient et 


oce qu il serait bon de: faire; que de faire 


trouver “bon ce qu "kont: fait ou ce qu ils 


- veulent faire: aussi les voit-on s occuper et 


> employer toute € leur influence, ; non pas à 


NO! L industrie v ve eut être gouvernée le moins. qoe 


sible, et les gouvernäns veulent nécessairement got- 


^verner le plus possible ; l'industrie veut páyer le moins 
possible, et le gouvernans veulent obtenir d'elle le plus | 
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DE L'ENTREPRISE: ` 17 
faire parler l'opinion, mais à la former ;,à 
chercher non des gens qui discutent. mais - 
des gens qui approuvent ct qui démontrent ; 
non. des conseillers, en un mot, mais des 
AVOGAÎS, ; 2 + cn 7.70 Dn rS 

Les écrivains , dira-t-on , n'obéissent qu'à 
la conviction , ils ne servent que la vérité; 
la conduite du gouvernement n'est approu- 
vée et secondée par eux: que quand ils la 
jugent conforme aux intérêts des gouvernés. - 
Nous Je croyons, nous-sayons móme:que 
les écrivains qui travaillent sous les yeux et 
sous l'influence du. gouvernement , ne tr - 
vaillent ou du-moins ne prétendent jamais 
travailler que pour la société toute entière, 
qu'ils se croiraient offensés - qu'on: pensât 
d'eux le contraire ; mais nous, n’en croyons 
pas moins que les gouvernés doivent sentir 
mieux que personne ce qu'ils veulent et ce 
qui les intéresse. Nous croyons que le gou- 


vernement est un intermédiaire au moins 
2. a ` 


18 |^ 1. "0B3ÉT 

inutile entre ceux «(ui méditent sur les in- 
téréts publics et ceux qui les sentent: entre 
les écrivains politiques'et l'industrie. — — 
^ La chose dont ot m'a paru nécessaire , 
c'était qu'il existát un moyen d'annuler 
cet intermédiaire inutile et souvent dange- 
roux : c'était que dés -rapports s'établissent 
directement entre l'industrie:et les epps de 
lettres : c'était que les hommes libéraux , les 
hommes qui penserit que les gouvernemens 
h'existent que poür lés gouvernés , noii les 
gotivérnés pour les goiiveriemeins , n'cus- 
sent pas à attendre comine üniqüe retour 
d'un courage utile ; que l'ábatidon ct la mi- 
sère : c'était en Ou iot de constituer à côté 
de là favétir ét de là protéction du pouvoir, 
üne protection ét one faveur nationale. ` 

- Or, c'est-là ce qué l'industrie (1) a dé- 


. (1) Quand on dit l'industrie , chacun sait bien de 
reste qu’on n'entend parler que de quelques maisons des 


E 
} 
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siré en formant l'entreprise que nous dé- 
clarons , c'est avéc ce caractère qu'elle Sy 
présente , c’est-là cé qu'elle apporte comrhé 
$a misé personiiélle lansl'association qu'elle 
propose, dans la ligue de l'industrie comi- 
merciale et manufacturière avec l'industrie 
littéraire et scienti ifique. 

L industrie fait cause commune avec la 
littérature politique. 


plus importantes, qui, poussées par le sentiment de 
l'interét commun, font personnellement des sacrifices 
qu'elles jugent utiles au biet de tous; c'est toujours 


b a $ 4 LD. b. H $ 
ainsi que l'utilité commune a été servie, c'est encore 


pour la servir aujourd'hui le seul moyen qui existe. 


L'industrie n'est qu'un seul et vaste corps dont tous 
les membres se répondent et sont pour ainsi dire soli- 
daires : le bien et le mal de chaque partie affecte toutes 
les autres; ce n'est partout qu'un intérêt, qu'un besoin, 
qu'une vie. Mais si le sentiment appartient au corps 
entier, c'est la téte seule qui pense pour tout le corps, 
c'est-]à que se forment les révolutions, que les besoins 


: \ ns | 
se prononcent, que les volontés se déclarent, 
L4 
2, 
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D'une part , des travaux , de l'autre , des 
sacrifices , voilà les clémens de leur union ; 
c'est la condition , le lien de leur commu- 
nauté. - L'industrie l'a senti, et se promet . 
de montrer à la littérature l'estime qu’elle 
fait de ses services. | | 


Nota. Des détails seront donhés dans le 
volume suivant sur l'organisation de l'entre- 
prise. 
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PREMIERE LETTRE. 
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Objet de cette correspondance. — Aspect imposant de 
l'Amérique affranchie. — Sagesse et modération des 
fondateurs de la liberté américaine. . — Les castes pri- 


Y ilégiées, 


Vous désirez, monsieur, savoir ce qui se passe 
sur le vieux continent; vous me demandez de 


mes ix -- 
Eege —— n = 
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vous faire connaltre la marche que suit l'esprit 
curopéen; vous m'offrez , en retour ,' des rensei- 
guemens semblables sur l'Amérique: votre pro- 
position me plait autant qu'elle me flatte, les 
idées dont j j'aurai à vous entretenir étant mon 
occupation habituelle. ZN 

Ce projet, que vous avez concu , d'établir une 
correspéridañcé philosophiqüe , dont le but soit 
de constater les progrès de l'esprit humain , dans 
 lancien moñde’ et dans le nouveau , me paraît 
une idée très-heureuse. Il eu doit résulter des 
rapprôthéiiéris neufs, utilés , et qui faciliteront 
singulièrement l'éclaircissement des questions 
politiques les plus imporlaníes, La comparaison 
journalicre de l'état de la civilisation entre deux 
pays dont les habitans ont des mœurs très-diffé- 
rentes , quoiqu'ils soient également éclairés ; en- 
ire deux pays dont les habitans se trouvent dans 
des circonstances à un tel point dissemblables , 
qu'ou peut les regarder comme absolument op. 
posées , sous le rapport le plus capital; puisque 
l'un de ces deux pays mauque de population, 


Sie der 


Le 
v Wan, 


rapport. avec le public, en loi disant qui 
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tandis que | l'aütre en est surchargé; cetle compa- 
raison aggraudira nécessairement le cercle des 


ki 


idées . politiques MT 


bh 


Ni 


Puisque nos leltres ( comme vous le désirez) 
doivent êlre imprimées : à mesure qu' "elles seront 
écrites, je vais, dés ce moment ,me mere en 


Lie suis 


rat 


et ce que je pense. 

D'après la position sociale dans laquelle le 
hasard de la naissauce m "avait placé, l'ussge 
brasser en entrant geg le monde. J e me oul 
voué à la carriète militaire, | | 

. Dans l'année qui suivit mou entrée au service r 
la France se. déclara en faveur des insurgens 
américains 3 et je profitai de cette circonstance 
pour passer en Amérique > où E at fait ciuq cam- 
pagnes. . 

Je me suis irouvé au sidge d'Yorck : j 'ai con- 
tribué d'une manière assez importante i à la prise 
du général Cornwallis et de son armée; Je puis 
donc me regarder comme un des fondateurs de 
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la liberté des États-Unis; scar c'estceite opération 
militaire: qui , en déterminant la paix, à fixé d' une 
manière v—— l'indépendánce de l'Amé- 
rique. | WE E 

 Dépuis mon retour en' France, j j'ai loujours 
suivi avec la plis gránde attention et avec le plus 
vif intérét, la marche des événemens politiques 
qui sesont rapidement succédes dans votre patrie, 
et qui ont jusqu'à présent directement téndu à 
établir chez vous le plus bel ordre social él le 
plus simple qui áit jamais existé. 

Tl me serait impossible de vous exprimer l'ef- 
RW » ont p sur mo ` pendant les eng 
nouvelles que vos váisseáux , délivrés d' "d 
et décorés de leur nouveau pavillon, ont suc- 
céssivement apportées dans notre Europe , de- 


venue vieille , et qui avail un Si grand beson ` 


d’être rajeunie, 
La conduite qu'à tenue Washington et ceux 
qui ont contribué avec lui à déterminer votre in- 


surrection , à combiner vos efforts et à les diri- 


PREMIÈRE LETTRES |. 85 
ger vers le grand but, vers l'affranchissement 
éomplei de la: domination anglaise , est l'objet 
continuel de mon admiration. Grâce à l'usage 
qu'ils ont fait dés pouvoirs que vous leur avez 
confiés; gváce à l'attitude calme que vous avez 
prise des le premier moment , et que depuis 
vous avez conservée ; gárce surtout aux lumières 
du siècle et aux progrès antéricurs que votre 
mère patrie âvait déterminés dans la civilisation, 
il a eté donné en politique une "um lecon à 
l'espéce humaine. | 

Ce qui avait: passé jusqu'à présent pour des 
rèves , ce qui avait die relégué dans la classe des 
fictions, s'est donc enfin réalisé, On a vu les fon- - 
dateurs de votre libérté user des pouvoirs dont ils 
se trouváient investis, pour établir , avec toute 
la solidité possible ct dans sa niesure exacte, la 
liberté individuelle. On a vu la liberté publique 
ét párticuliére se constituer en méme lemps; on 
à và marcher de front la prospérité nationale et 
l'amélioration 'du sort individuel des membres 
composant la nouvelle société; on-a vu enfin, 
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dans cette societé, et la population , et les ri- 
chesses , et les lumières s'accroilre journellement 
el avec une rapidité jusqu'alors sans exemple, ` 
Si j'ai senti, Monsieur , avec tánt de vivacité; 
si jesens encoresi vivement aujourd'hui des évé- 
nemens qui se sont passés il'y a plus de trente 
ans, el à plus de deux mille ligues de mes foyers, 
des événemens qui n'étaient pour moi que d'un 
intérêt en quelque sorte accéssoire; jugez com- 
bien profondément. j'ai dà être remué par les 
mouvemens poliliques qui ont eu lieu depuis 
dàns ma patrie et sous mes yeux. `. j 
 U est toujours pénible, il est souvent péril- 
Jeux , le travail d'une nation qui se rajeunit! Le 
peuplé qui subit cette métamorphose se trouve, 
pendant qu'elle s'opère , caduc sous un "n ; 
enfant sous un autre, 
Les institutions françaises étaient usées, elles 
w'apissaient plus comme des ressorts, commo 
des rouages organiques dont Je jeu facilite les 
mouvemens du corps politique ; .elles avaient 
perdu leur force, leur harmonie et leur aclion : 
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elles: n'existaient: plis que: comme ue: masse 
inerte superposée: à: la: nation, qu'elles écra- 
saient'comme d'un poids é énorme: Les fonctions 
publiques élaient mullipliées , 5 Ja plus grande 
partie des emplois:étaient devenus héréditaires; 
et les fámilles qui s'en trouvaient en possession ; j 
dociles: àla loi qui rend) homme éssentiellement 
paresseux quand les’ circonstances ne le forcent 
pas au: travail ; ‘avaient accumulé dé généralion 
en génération; une telle incapacité; qu’en 1789; 
l'habitude: di obéir était la seule barrière i qui re- 
lint encore les goüvernés, ` DNH 

Les: corporations ; avaient: perdu. toute deur 
force: la division | par. castes n'offrail plus d avan- 
tiges. š et ses inconvéniens s'étaient énormément 
accrus. : put RAS forges pat ve a 

Une nation divisée, en plusieurs c castes; j el dans 
kon se sont formés des. corps. privilégiés j 
peut être comparée ; ce me semble, à une troupo 
qui. serait parlagée en corps d élite et eu basses 
compagnies. Les troupes d'élite sont, dit-on, les 
-gärdienues du féu sacré ; ce sont elles qui créent 
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l'esprit de corps el qui l'entretiennent.: elles 
sont plus susceptibles d'être conduites par le sen- 
timent de l'honneur: Leur exemple excite le cou- 
rage jusque dans les derniers rangs; elles inspi- 
rent une telle confiance, et en méme temps un 
désir si puissant de les imiter, que méme les 
plus timides deviennent braves en combattant à 
leurs côtés, et qu'une armée soutenue par elles 
semble toute entière une troupe d'élite: Enfin le 
désir d'entrer dans ces compagnies devient un 
objet d'ambition pour tous les soldats; animés par 
la noble émulation de s'y voir bientôt appelés. 
D'autres prétendent, contre cette opinion, 
que si malheureusement , comme il peut arriver, 
on se trouve obligé de faire agir: séparément la 
troupe ordinaire et les compaguüies d'élite,- on 
acquiert bientôt la certitude qu'en faisant sortir 
les plus braves des basses compagnies , on les a 
réduitesà un épuisement réel , comme un homme 
à qui l'on aurait tiré le plus pur, de son. sang... - 
Mais ce n'est pas là la queéion' où je dois: en 
trer. Je suppose donc que par l'effet de circons- 
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tances quelconques, ces compagnies d'abord 
choisies dans tous les corps pour former la 
troupe d'élite, se trouvent devenues inférieures 
à la troupe ordinaire; qu'arriverait-il? Il faudrait 
de dcux choses l'une, ou renoncer tout-à- fait 
aux troupes d'élite; ou si l'ón voulait en avoir à 
toute force , se décider à un nouyeau choix pour 
les recomposer. 

Or , à mon avis, une nation dont les premieres 
castes , dont les corporations privilégiées, dont 
les fonctionnaires publics sout devenus inférieurs 
en sentimens, en capacité et en instruction au 
gros du peuple, cette nation , dis-je, se trouve 
dans le méme cas qu'une troupe dont lés grena- 
diers , les chasseurs auraient perdu leur supé rio- 
rité réelle à l'égard des soldats des basses com- 
pagnies. ` | : 

Et il est vrai de dire qu'en: 1789, le clergé, 
la noblesse et les fonctionnaires publics de la na- 
tion fráncaise ne se distinguaient pas du gros des 
Fraucais en lumières , en: énergie ; eu élévation 


d'âme et en toute espece de senlimens généreux, 


^ 
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Les pouvoirs qu'ils continuaient à exercer sur la 
nation étaient à leurs propres yeux des bénéfices 
sans charges et dont la propriété ne pouvait leur 
ètre contestéé; leurs idées sur la légitimité déleurs 
droits politiques étaient absurdes ; ils concevaient 
bien les obligations de leurs:concitoyens à leur 
égard, mais nullement leurs obligations à l'égard 
de leurs concitoyens. | 

J'ai dit qu'en 1789, la nation française offrait 
à la fois le spectacle de la caducité et de l'en- 
fance. La caducité , nous venons de le voir ; était 
le partage de ceux qui gouvernaient; c'était:le 
peuple qui était enfant, ` | 

Les Français, qui n'étaient ni nobles, ni 
prétres , ni fonctionnaires publics , c'est-à-dire ; 
la nation francaise, avaient été élevés dans la 
croyance qu'ils n'avaient adeun droit de se mêler 
des affaires d'état ; qu'ils n'étaient méme zucune- 
ment propres à. combiner des idées d'un órüre 
aussi élevé, On les avait tellement fainiliarisés 
aveccette opinion , ils s'en.étaient téllément imė 


bus, qu'ils tourriaient én ridicule tout gouverné 
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qui s'avisail de raisonner sur les intéréts publics, 
et de dire ce qu'il pensait sur la conduite que, de- 
vait tenir le gouvernement ; ou sur les mesures 
qu'il devait prendre. | 

Etrange abus des abstractions , que celui au 
moyen duquel les :quatré-vingt-dix-neuf Cen, 
tièmes de la nation étaient parvenus à se per- 
suader qu'ils h'étàient pas nés pour travailler à 
leur propre bonheur , mais pour servir à celut 
de quélques autres; que ce n'était point eux- 
mêmes; maïs léurs chefs qui pouvaient juger 
de ce qui leur cónténait ! . 

Déjà, Moisiéür , dans.les pages précédentes , 
rna plume a voulü plusieurs fois esquisser la ta- 
bleau des máu qite les Français se sont faits à 


eux-mêmes, ‘ét récapituler les extravagances 


auxquelles ils se sont livrés; les atrocités qu'ils 


ont commises pendant le cours de la révolution : 


mon cœur Sy est opposé ; il. répugne au sou- 


venir de ces scènes d'horreur, dont j'ai été le 
témoin. | 


- Quel besoin aurais-je en effet d'arréter ma 
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pensée à des souvenirs si déchirans, et de redire. 
les malheurs dont ma patrie a été la victime, pens 
dant plus de vingt-cinq ans, si cet examen d'une 
époque à la fois digne d'horreur et de pitié n'é- . 


tait qu'une description stérile et vide d'instruc- 


tion; s'il ne me servait , au moyen d'une analyse 


approfondie des causes et des. effets à établir 
cette démonstration consolante , que les maux 
dont nous avons été accablés pendant un quart 


de siècle ne peuvent se reproduire d'ici à à un 


grand nombre d'années , d'ici à plusieurs siècles; 


ou plutót que les progrés de la science politique. 
en rendent le retour à jamais impossible ; Si, en. 
un mot, celle anal yse ne me donnait les moyens - 
de prouver aux Francais qui ils sont enfin entrés 
dans la route vé éritable, et qu ils peuvent y mar- 
cher avec confiance. 


EE 
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Esprit et moeurs du peuple américain à l'époque de la 
déclaration d'indépendance.:— Régime social qui 
devait résultér de cet esprit. — Esprit. et mœurs du 
peuple français en 1580. 
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Dans mon séjour en Amérique > Monsieur, 
je m'occu pais beaucoup plus de science politique 
que de tactique militaire. La guerre en elle- 
méme ne m 'intéressait pas , mais le but de la 
guerre m 'intéressait vivement , el cel intérêt 
m'en faisait supporter les travaux sans répu- 
guance : je veux la fin , me disais-je souvent, il 


faut bien que je veille les moyens. … : 


Le dégoût. pourle métier des armes me gagna 


lont-à-fait quand je vis approcher Ja paix, Je 
A d 
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sentis clairement quelle était la carrière que je 
devais embrasser , la carrière à laquelle m'appe- 
laient mes goûts et mes dispositions naturelles. 
Ma vocation n'était point d'être soldat ; j'étais 
porté à un genre d'activité bien différent , et je 
puis dire contraire. Étudier Ja marche de l'esprit 
humain, pour travailler ensuite au perfectionne- 
ment de la civilisation, ce fut le but que je me 
proposai. Je m'y vouai dés-lors sans partagé , j'y 
consacrai ma vie entière, et dés-lors ce nouveau 
travail commenca à occuper toutes mes forces. 
Le reste du temps que j'ai séjournéen Amérique j 
je l'ai employé à méditer sur les grands événe- 
mens dont j'étais témoin ; j'ai cherché à en 
découvrir les causes ; à en prévoir les suilés; je 
me suis attaché surtout à étudier les consé- 
 quences qui pourraieht ‘e en i résilier pour : mon 
pays. | tont oe DAD 
- J'entrévis dés cé moient que la révolution 
d'Amérique sigualait le commencement ‘d'une 
nouvelle’ Gre politique ; > que cette révolution 
devait nécessalreriient déterminer un progtès im- 
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portant dans la civilisation générale, y et que sous 
peu de temps elle causerail: de grands change: 
mens dans l'ordre social qui existait alors en 
| Europe. J'étudiais attentivement les 'circons- 
‘tances oü lés habitans de l Aùéiiques se trouvaient 
| placés; NO jes coniparais à celles qui dominaient 
dans l'Ancien-Monde : ‘je les’ voyais  ésseitiel- | 
lement différentes , et j'en concluais « que la civi- 
“isation ne süivrait pas la méme marche sur lés 
deux hémisphéres. Er B tT E Li 

Les remarques que je Ge alors ne paraissait 
pas encore à à présent dépourvues d'intérêt" “cés 


remarques étant méme , j'ose le dire, les points. Tu 


KT lesquels. i serait le plus désirable que se fi fi xåt 
b ues hui P lopinión publique, ; je vais en deg 


719. » Que dise ce pays] sla toléranéé: élait it portée. au 


E haut degré; 3 qu elle y était 'abiolüment illi- $ PS 


citée pisqu aucune religion: h y était doini- E 


mails puisqu' aucune my était protégée d'une 
manière particulière; ; puisqu' aucüü dogme reli- 


Gen n’ y: était réputé dogme de l'Etat; puisqu il. 
3. 
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existait dans ces contrées une multitude de reli- 
gions distinctes , puisque toutes celles qui se prés 
sentaient élaient également admises, puisque 
chacun était libre d'en inventer de nouvelles et 
de chercher à faire des prosélytes; ppisqu'entre 
toules ces religions , quelles qu'elles fussent, 
toute espèce de controverse élait permise. 
2°, Qu'il n'existait aucun corps privilégié, point 
de noblesse, nul reste de féodalité, puisque la 
féodalité n'y avait jamais existé (1); que la nation 
enfin n'était point divisée en castes; qu'elle for- 
mait un corps polilique composé de parties 
homogènes, ` 
. $e, Qu'il ny avait dans le pays aucune famille 
.qui se trouvät en possession, depuis. plusieurs 
générations , des principaux emplois publics; que 
, par conséquent personne n'y considérait l'occu- 
e. pation de gouyerner comme son patrimoine; et 
.qu'enfin l'opinion: était disposée à:se déclarer 
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. .,, C) Elle existait au Canada. 
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ouverlément contre tout citoyen, quel qu'il fùt, 
qui oserait prétendre à un droit exclusif dé rennt 
les charges de l'Etát. | 

4". Que le caractéré de l'uri des prérniers fon: 
dateurs des colonies anglaises dans le Nouvéaü- 
Monde, le célèbre Ped ; était le caractere do: 
minant de Ja nation amériéáiüe ; qué ceile nation 
se montrait en général éssentiellément picifique . 
industrieuse et économe. | 

J'ai conclu de ces observations qué les Á mé- 
ricains établiraient chez eux un régime infiniment 
plus libéral et plus démocratique que celui sous 
lequel vivaient les péuplés européens; qué leur 
esprit natiónal ne serait point l'esprit militaire ; 
que dans la constitution. qu'ils se donneraiénit. , 
dans toutes les lois, tous lés réglémiens qu DÉI fe- 
raient; ils s'alaclieraiént à protéger l'agricul- 
ture , le comnierce et tóüslés: genres d'industric ; 
que le but constant de léür législation sérait de 
garantir à tous les citoyéis indistincterierit et 
riiéme à tous les étrangers; leur liberié indivi- 


duelle , et la jouissance entière de leurs proprié- 
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tés , de quelque nature qu'elles fussent ; que l'o: 
pinion publique , ainsi que les lois, ne considé- 
reraient les fonctions militaires que comme des 
occupations passagères, accidentelles , auxquelles 
tous les citoyens sont obligés de se livrer quand 
les circonstances l'exigent , mais qui nesont point 
de nature à devenir,la ‘profession particulière et 
unique d'une partie importante de la population, 
et qui doivent encore moins être considérées 
comme donnant à ceux qui les exercent des droits 
aux premières magistralures. 


den at conclu que sous d'autres rapports nou 


moins importans, les Américains s'eloigneraient 


dans leur marche de la direction suivie en Eu- 


rope. M'EN 

Le plus grand homme d'état , en 'Európe , ce- 
lui du moins qui passe pour le plus habile, qu'on 
estime , qu'on avance, qu'on élève le plus , c'est 


toujours celui qui trouve un moyen d'augmen- 


ter les revenus de l'impót , sans trap faire crier 


les imposés. Je sentis qu'en Amérique le plus 
grand homme d'état serait celui qui trouverait 


talie 
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le moyen de diminuer le plus possible les charges 
du peuple, sans faire souffrir le service public, 
Le peuple ou les gouvernés de l'ancien monde 
se sont soumis à l'opinion , qu'il fallait pour le 
bien général que les fonctionnaires publics fus- 
sent chèrement payés, de gros salaires étant sup- 
posés nécessäires pour la représentation; je sentis 
queles Américains penseraient toutautrement set 
que les fonctionnaires publics auraient d'autant 
plus de part à leur. estime, qu ils étaleraient 
moins de luxe, qu'ils seraient d'un abord plus 
facile , et plus simples dans leurs mœurs, 

J'ai pensé enfin qu'il y. aurait celte différence 
dans les principes fondamentaux de l'orgauisa- 
tion sociale , entre l'ancien et le nouveau con- 
tinent, que, en Amérique, occuper les em- 
plois publics serait regardé comme une charge 
onéreuse a acceptée par devoir el par soumission 
à la volonté générale , tandis qu au contraire ,en 
Europe , avoir part au gouvernement , | C'était 
exercer un droit > un droit se s transmettant p par 
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héritáge, ui droit tenant lieu dé patrimoine , 
parce qu'il donnait la richesse. | 

Que le peuple francais en 1789 était loin de se 
trouver capable de foñder un pareil ordre social ! 
Son incápacité avait pour premiére source son 
jguorance en politique, qui était compléte, ab- 
solué. Lies affaires publiques étaient pour lui 
conime les affaires du ciel : fait-il beau, on se 
réjouit; fait-il sombre , on s'attrisle sans que ja- 
mais ón s'avise de vouloir influencér l'allure du 
temps. 

De méme quand là chose publique prospé- 
rait, les Français étaient gais; si elle venait à souf- 
fric , ils se chagridaieüt , ils adréssaient tout bas 
leurs vœux au ciel, et le conjuraient d'inspirer 
à leurs maîtres la sagesse et le discernernent dans 
l'exercice de la puissance, Sile mal dev enait plus 
grave el que les pauvres gens se lrouvássent en- 
fin irop rudement froissés , C'était encore d'en ` 
haŭt qu ils imploraient du secouts, c'élait encore 


à Dieu, ]e seul j juge des rois , qu'ils demandaient 


jeune, 
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de punir un jour leuis oppresseurs , SC reposant 
sur la justice de l'autre monde, pour réparer les 
Loris TE venger les mauvais traitemens qu'ils 


étaient condaninés à souffrir dans ce monde-ci. 


Personne , je le répète, ne s'occupait dés af- 
faires d'état que d'une mauiére toute passive. Per- 
sonne ne se considérait autrement que comme 
faisani partie d'une masse inactive, d'un corps 

sans faculté ; el qui | devait rester muet, inimo- 
bile devant le. póuvoir , quels que fussent ses 
béviies ei ses torts. | | 

Vouloir gouverner l'État. d'un quatrième 
étage , élait la plaisanterle du temps, la plaisan- 
terie à [a mode, Ceux sur qui elle tombait direc- 
lement , les roturiers laïcs (qui en général n'habi- 
taient pas les premiers étages), étaient ceux qui 
la répétaientle plus; ils sel 'appliquaient j joyeuse- 
ment à eux-mêines : ces hommes! pourtant étaient 
la seule classe productive de la nation, ils étaient 
la nation francaise : la nation francaise avait donc 
un sentiment bien profond , bien déclaré de sa 
hullité ei “politique. E 
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Les Francais avaient eu leurs états-généraux; 
mais ils ne les avaient Jamais vus réunis que de 


loin en loin. Le temps de ces réunions avait tou- 


jours été d' une trés-courte durée , etla partie de 


la nation nommée le tiers-étal. n'y avait en gé- 


néral trouvé d'autre avantage que celui de porter 
directement au pied du trône quelques humbles 
doléances. Ces droits politiques laissés à la nation 
française par le bon plaisir de ses rois, et exercés 


aussi selon leur bon plaisir, n'étaient assuré- 
ment pas d'une importance assez grande pour 


occuper beaucoup les esprits. 
Encore était-ce quelque chose , c'était comme 
une entrée préparée à la nation quand le temps 


ct les progrès des lumiéres l'auraient avertie de 


ses intéréts et des soins qu'elle pouvait en pren- 
dre; mais cette ressource méme lui manqua en- 


fin, Depuis long-temps les états-généraux ne se - 


réunissaient plus; de violentes distractions les 
avaient même fail entièrement perdre de vue, à 
peine songeait-on encore e à cetle aucienne action 
politique dont on avait eu au moins l'apparence : 
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bref, l'habitude en était dle , les souvenirs 
en étaient effacés dans les esprits ; et celte ab- 
sence d' habitudes et de souvenirs mellail le com- 
ble à ce que j'appelle l'ignorance de la nation 
française. | 
. Si eu 1789 loule tradition n'eùt pas été perdue 
à cel égard , s il eùt encore subsisté dans l'esprit 
des Français quelque trace d'une action politi- 
que qu'ils eussent autrefois exercée, on les au- 
rait vus alors s'appuyantsur des bases convenues, 
réclamer tout. d'abord leurs anciens droits, et 
compter sans doute pour un grand succès de les 
reconquérir sur le pouvoir : que s'ils eussent ma- 
nifesté quelques prétentions plus ambitieuses , 
ces prétentions assurément seraient restées bien 
en-decà de celles qui furent mises en avant (1). 


(1) C'est Ge XIV qui a dit le premier : Je suis - 
l'État, ét ce mot fut le signal de l'anéäntissement de 
tout droit politique dans le peuple; C'est Louis XIV qui 
a créé ce déficit, ; que vingt bónqueroutes de contróleurs 

généraux n'avaient point encore pu combler en 1789 : 
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Le peuplé bafave et le peuple britannique se 


sont HMM à po époques sous " à verge | 


es e "; Gs 


principes sürs; comme ils corinaissaieht. | ei 
méme lemps et leurs droits et les prérogatives 
dü potivoir , leurs esprils étaient, , par l'effet du 


méconteritement , (oujóurs actifs autour de ces. 


— ge nettéméüt ` gebiet én sorte que, 


pouvait comprimer ee activité. politique , jus- 
qù 'au point de lá'rendre nàlle pour uri témps ; ; 
il ne pouväit point l'iicaütir; énéoré moins. eü 


faire perdio la rictioiré ; ét, de l'autre côté, 
P , , 


quand l'otéásiori sé présentait à cüx de relever | 
la - lé "T" de — — était fixé e — 


Méta mms, Le 


leurs droits méconnus à gie , et des ga- 


ta 


E ést donc Louis XIV qui a causé cette révolütion; C 'est 


sur lui. qu il faut rejeter les maux gu elle à faits a nous 
tots et aux Bourbons. 


CO e re ek aam atlas den, quls Fu "sic OAV AL 3 ei T e " 3 x 
SR NEED MB ME AL eet Al gip jahti 


ETER PA RUE t [T 
QN éi wb aT 


= 
M 
d 
D 
. 
"a 
> 
- 
M 
e 
Ze 
' 
- 7 
Ki 
- 
- 
+ 
t 
E un 
M 
* T 
= 
= 
n 
et 
LA 
^" 
E 
ka 
- 
HS) 
rer, 
` 
LAS 
x2 
12, 
kee 
D 
b Fi 
^ 
Ki 
E? 
Si 
5 
7 
Di 
uL 
H 
7 Se 
To 
- e 
e 
-, 
"r 
Ee 
EI 
= 
EW 
1 
Kl 
Gw 
e 
- 
- 
"gr 
D 
=. "e 
Der 
- 
FE, 
Le 
ia 
^ 
ep 
D 
wh 
KL 
v 


wt LU H Se D 4 8 : D ui x KC m "m 
Deg Yu uy a eg Ita tee ire Ds Ce Get fk 
7 ha DG SA Vi sl ` GEAR CM à 


DEUXIÈNE LETTRE: 49 


ranlies nouvelles à obtenir contre de semblables 
usurpations. Si donc le peuple francais, en 1709 ; 


s'est insurgé tumultuairement , la éause en est 
qu'il n'avait. aucun moyen légal de faire cons | 
naître ses voeux , aucun moyen régulier de dé- ` 
.clarer ulilement son opinion sur les réformes. 


qu'il désirait , sur le app des jüslilue 
lions dont il sentait le besoin. : . 

Si les Français ont But les droits. " 
l'homme, la cause en est que ' les esprits , depuis 
long-temps; étaient déshabitués des droits de 
citoyen ; c'est que, ne pouvant redemander un 


bien qu'ils ne connaissaient. plus ils se sont 


livrés aux désirs. vagues et. indéfinis d'un hien 


. imaginaire ;; c'est: quiguorans en politique. ils 


en ont appelé à Ja nature c'ést que, dans -lgs 
emportemens de leurs vœux, ne rencontrant 


aucuncs bornes connues , il n'était pas naturel 


qui ils s sen créassent d'abord : à eux-mémes. Que 


les limites des champs disparaissent lout-à- -coup , 


et il n'y aura plus de propriété; chacun voudra 


tout enyabir. ` is 


-— 
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Mais celte ignorance de la nation francaise , 
quelque profonde qu'elle füt , n'était peut-étre 
pas encore le plus vicieux des élémens dont se 
composait son incapacité , les esprits étaient bien 
loin d'être tables rases; et s'ils n'avaient aucunes 
provisions en idées justes et utiles , en revanche, 
il ne leur manquait rien en idées fausses et nui- 
sibles ; l'erreur les avait sillonnés dans toutes les 
directions , et les rendait pour long-temps encore 
incapables de recevoir la vérité. | 

Le clergé, après avoir ouvert aux peuples un 
recours contre les rois, dans l'autorité des papes, 
vicaires de Dieu, juges suprémes des puissances 
de la terre ; le clergé , subjugué à son tour par 
le pouvoir temporel , s'en était fait l'instrument F- 
il enseignait l'obéissance passive (1). 


(1) Il serait curieux d'examiner avec plus de détail 
Ja conduite et la doctrine du clergé, depuis sa première 
institution jusqu'à nos jours. Cet espace de temps peut 
se partager en plusieurs époques bien distinctes, 
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Les universités ; d'abord soümises au clergé, 
devenues ensuite dépendantes de la puissance 
temporelle , tenant. à la fois à ces deux juridic- 


Première époque. Depuis l'origine du christianisme 
| jusqu ‘au baptème de Constantin. 


Dans ce temps, le asl n'était point un à corps séparé 
du reste des fidèles. Les chrétiens étaient une portion 
du peuple i insurgée contre toutes les institutions exis- 
tantes, tant politiques que religieuses; chaque troupe se 
choisissait ses chefs, et se réservait le droit d'en changer 
à volonté. La puissance était dans les peuples. 


Deuxième époque. Depuis Constantin jusqu'à Char- 


E 


lemagne. 


Les prêtres, ou anciens ITpaeCíztpóe , commencent à 
faire un corps à part; il y a un clergé; ce clergé travaille 
à se combiner, à se fondre dans les institutions poli- 
tiques et religieuses des Grecs, dans l'empire d'Orient, 
et chez les barbares ; dans les pays occidentaux où les 

missionnaires chrétiens avaient réussi, ^— +. 


_ Troisième époque. Depuis Charlemagne jusqu au 
grand schisme, — | | 
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tions diverses , n'avaient point une doctrine po- 
litique bien précise qui leur füt propre. 


* 


Mais , par l'enseignement de la littérature an- 


L'évéque de Rome, rendu indépendant de l'empire, 
et prince souverain , Sempare de tout le clergé chrétien; 
il s'en sert comme d'un instrument pour préclier et en- 
seigner partout « que le pape est le représentant de 
« Dieu, ayant toute sagesse comme Dien ; qu'il est l'ar- 
« bitre naturel de tousles différends des rois entre eux, 
« ou des rois avec leurs peuples. » Ainsi les papes ou- 
vrirent aux peuples un recours contre l'injustice des 
princes : cette doctrine fut mise en pratique, et des 
rois se laissèrent juger et condamner par la cour de 


Romé, m 


Quatrième époque. Depuis le grand schisme jusqu'a 


Ia réforme. 


La saint.siège est transporté à Avignon. Dés-lors le 
pouvoir papal, séparé de Rome, de lá ville éternelle, 
de la dominatrice du monde, perd de la magie que ce 


souvenir y attachait, Les conciles, les universités, les 
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DEUXIÈME LETTRE; 49 
vienne, auquel, dans les divers temps elles se 
livraient d'une manière plus exclusive , elles ins- 
piraient , elles ho rrissalent une admiration ou~ 
trée pour l'antiquité, pour les hommes célèbres 
qu'elle avait produits , el pour ses institulions. - 


Que peusait le monde de ces deux natures 


H E: 


gouvernemens l'attaquent de toites parts. Le clergé lui- 
méme, tout en essayant toujours de soumettre le tem- 
porel au spirituel, veut limiter l'autorité de son chef 
suprême, qui commence à lui peser: Ainsi cette grande 
otganisation, élevée contre la puissance laïque , St dis- 
sout et tombe d'elle-même. 


Cinquième époque. Depuis la réforme. 


f 


Le clergé catholique perd la moitié de P Europe : son 
autorité ainsi restfeinte, il se trouvé, par le fait, iné- 
gal en force avéc les rois : aussi il ne: hitte plus; et; 
pour. se maintenir, il se fait leur esclave: Il veut pà- 
raître nécessairé à leur pouvoir; il leur crie que le trône 
se fonde sur l'autel; on lui conserve ses biens , et il 


enseigne, eh retour, que les rois sont l'imagé de Dicu.' 


2. 4 
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d instruction? Quellés idées devait: y; 'rouver- un 
jeuné homme à son début? ` Ed 


. C'était le ton général de faire des plaisanteries | 


MM , Sur les moines, sur les abbés, sur 


les prélats , sur tout le clergé , tandis qu'on ne 


parlait, des rois qu'avec le langage du respect et 
du dévouement , et cependant le clergé préchait 
l'obéissancela plus entière, et cependant le clergé 
donnait à l'autorité royale la base sacrée de la 
religion ; contradiction véritable. On ne Saber: 

cevait pas que l'on minait d'un cóté ce que de 
l'autre on s'efforcait de soutenir (1). 5. 75 > 


-— 


(1) D'où il faut cónclure q que, si i le t trône était res- 
pecté, s'il était fort dans l'opinion, cette forcé et ce 


respect ne lui venaient point du clergé et de sa doc- 


trie de obéissance passive, - pàrce. qu on ne.s6 conduit. - 


| pes d après les princi per. et d' Kei les leçons dé maîtres 
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tit: Beschte mett dergé, Jaris: le séntiment de 


la tyrannie qu'il avait exercée , et dont les-rois avaient 


brisé; le :joug , que le tidue avait sa principale force, 
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Les leçons de l'Université devaient fructifier 
davantage. On estimait ,; on accueillait dans lé 
monde, on désiràit voir dans un jeune honime 
qui s'y présentait, non pas la connaissance des 
institutions de sa paltie ; celle des chosés et des 
hommes de son temps; mais la science des tés 
antiques, mais les Souvenirs d'un passe qui if'étüt 
plus bon à rien , qui n'avait aucun rappôrt à CV, 
le présenté "een 


l'esprit d'opposition subsistant encore; même après la 
lutte terminée. , p | 

Au reste, ce fondement, sur ir lequel reposait l'autorité 
de la couronne, n'en était ni plus solide ni plus du- 
rable ; ; car, si d'un côté le clergé n 'exercant plus d action 
était dev enu ridicule, | i mesure qu i av ait cessé d'être 
redoutable, de l'autre , les peuples n ‘ayant plus le 


méme intérêt à se liguer avec le trône , puisque leur 


ennemi était vainc , lcs liens qii les uniséaicht devaient 


insensiblernent S 'affaiblir ét se relâcher ; ' et déjà sübsis- 


tait un principe de — et de lutte entre les go 
et les r rois. d | 


4. 
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Du reste, ce qu'on souhaitait au jeune débu- 
tant, ce n'était pas d'être fort habile , mais d'avoir 
de chauds protecteurs; ce n'était pas du talent, 
mais du crédit. Ce qu'on l'aidait à obtenir, ce 
n’était pas une influence utile à la nation et qu'il 
dät employer à préparer de sages réformes, mais 

, aucontraireune autorité funeste àsesconciloyens, 
pour lesquels il devenait un fléau de plus. Ce 
qu’on lui montrait enfin comme le comble du 
succés, ce n'était point l'état social à améliorer, 
la liberté de ses compalrioles à protéger; mais au 
contraire des — à dominer , mais des abus 
à fortifier et à multiplier pour augmenter les 
avantages de la domination, 

Telles étaient, pour ainsi dire, les trois sortes 
d'iustruclion qu'avaient reçues les Francais qui 
commencèrent la révolution. Celle que leur avait 
donnée le clergé allait out droit à en faire des 
esclaves, et elle fut aussi , comme elle devait 
l'être naturellement , la moins puissante sur les 
esprits et sur les mœurs; celle de l'Université ne 
pouvait que les rendre fous, en les passionnant 
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pour des chiméres , et ce ne fut pas la moins 
efficace ; celle qu'ils trouvaient en entrant dans le 
monde les tournait à l'ambition, à l'égoisme, à ` 
la cupidité et à l'amour du commandement; et 
nous verrous les conséquences de celte sagesse de 
nos pères. 


Nota, Nous avons retranché les troisième , qua- 
trième et cinquième lettres : elles ne sont plus au- 
jourd'hui de nature à étre publiées. 
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p " | dë 
, | | 
Une passion a commencé la révolution francaise — La 


révolution ne peut se terminer que par une autre 
passion, — Objet véritable de la révolution. — Nous 
entrons dans une révolution commune à toute I'es- 


: péce humaine, 


S: j'examine quelle est la passion qui a opéré 
Ja révolution francaise , et quelle classe de la 
société l'a éprouvée le plus fortement , je vois 
que c'est l'égalité , et que les hommes de la der- 
nière classe ont été les plus vivement poussés 
par leur ignorance , comme par leur intérêt , à 
s y livrer avec violence. L'effet de la passion de 
‘égalité a été de détruire l'organisation sociale 


qui existait au moment de son explosion, Je 


- citi 


dal er op "aient. yr Wu E ol ed 87 WÉI e estás A et ut Kand oe, DE ECTS d emee SRE ES ca oio 
eR E e i ` ee 


Atan DEPO SERIE NÉ UP AN LI DRE CS 
P BE 


d 


[4 
«idi 


ram emi "WC RAA) "mé "mr Wish "rr IA Ze 


da 34 A 
Kid 
dl 


SIXIEME LETTRE. 55 
demande maintenant si, une fois que tout est 
détruit, une autre passion n'est pas nécessaire 
pour activer les travaux d'une construction nòu- 


velle; ou bien, je demande en d'autres niots; 


. Si C'est par une passion ou par la. modération , 
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qu'une révolution peut se terminer ? 

Les habitudes , contractées sous les anciennes 
institutions , opposent de grands obstacles à l'eta- 
blissement d'un régime vraiment nouveau. Un 
pareil établissement exige de grands travaux phi- 
losophiques et de grands sacrifices pécuniaires. 
Uue passion seule a la force de déterminer les 
hommes à de grands efforts. : 2" 

La modération n'est point une force aclive ; 
elle est essentiellement timide ; et loin d'avoir 
rien en soi qui puisse rompre les habitudes con- 
traclées , elle ne tend qu'à nous y retenir... 

Ct que la modération conseille , c'est de cher- 
cher un accord entre des habitudes contractées 
sous des i institutions arbilrairés et théologiques , 
et des idées et des institutions libérales et indus- 


trielles : or, ces dernieres, par la force des 
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choses , sont exclusives; el il n'y aura rien de 
fait, tant qu'elles n'auront pas pris le dessus, tant 
qu'elles ne seront pas tout-à-fait débarrassées de 
ces élémens étrangers , de cette rouille qui gène 
leurs ressorts, Tee, 

On exagére qüand on dit que Ja révolution 
francaise a complété la ruine des pouvoirs théo- 
logiques et féodaux ` elle ne lesa pas anéanlis : 
seulement , elle a diminué beaucoup la confiance 
qu'on avait dans les principes qui leur servaient 
de basé; de telle sorte qu'aujourd'liui , ces pou- 
voirs n'ont plus assez de force et dé crédit pour 
servir de lien à la société. Dans quelles idées 
trouverons-nous donc ce lien organique , ce lien 
nécessaire ? Dans les idées industrielles ; ; c'est 
Jà ; et là seulement: que nous devons cliercher 
notre salut et la fin de la révolution. d 

Ouni, Monsieur , 'selón. moi le bui unique 
‘où doivent tendre toutes les | pensées et tous les 
efforts , c'est lo organisation lá plus Favérable à à 
Pindustrie , à l'industrie énténdue dans le sens 


le plus général; et qui énibrasse tous lès gerires 
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de travaux uliles; la théorie comme l'applica- 
lion ; les travaux de l'esprit comme ceux de la 
main ; l'organisation la plus favorable à l'indus- 
trie, c'est-à-dire un gouvernement où le pou- 
voir politique n'eüt d'action et de force que ce 
qui est nécessaire pour empécher que les travaux 
uliles ne soient troublés; un gouvernement où 
tout soit ordonné pour que les travailleurs , dont 
Ja réunion forme la société véritable , puissent 
échanger entre eux directement , et avec une 
entière liberté, les produits de leurs travaux 
divers ; un gouvernement ; tel , enfin , que la so- 
ciété qui , seule, peut savoir ce qui lui convient, 
ce qu'elle veut et ce qu'elle préfère , soit aussi 
l'unique juge du mérite et de l'utilité des tra-- 
vaux; ct conséquemment , que le: producteur 
n'aità attendre quo du consommateur seul le sa- 
laire de son travail „la récompense de son ser- 
vice , quel: WS soit le nom" ka i lui plaise de 
Choisir. M AN p NE 

: Au reste, noüs ne voulons que faciliter et - 
éclairer Ja marche nécessaire des choses. Nous 


58 SIXIEME LETTRE, 


voulons que les hommes fassent désormais scieni- 
ment, par des efforts plus.directs et avec plus 
de fruit, ce qu'ils: ont fait jusqu'ici, pour ainsi 
dire, à leur insu , d'une maniére lente, indécise 
ct Irop peu fructueuse, 05 0 … oor 

Lors de l'affranchissement ini communes, 
nous voyous la classe industrielle , aprés avoir 
rachelé sa liberté , parvenue à se créer. un pou- 
voir politique. Ce pouvoir consiste à n'être plus 
imposée que de son consentement, Elle s'agran 
dit et s'enrichit peu à peu , elle devient en méme 
temps plus imporltänte, et son.existence sociale 
est améliorée sous tous les rapports ; tandis que 
les classes que l'on peut appeler féodales et théo+ 


logiques perdent continuellement en considéra+ - 


tion et en pouvoir réel ; d'où je conclus que la 
classe industrielle doit continuer à gagner et en- 
vahir. enfin la société toute entière. m. 
C'est là que; vont les choses; c'est là que nous 


. allons, et ces institutions vieilles, qui déjà n'ont 


lus la force de soutenir ce qu'elles avaient élevé, 
D , , 


tomberont à jamais ets effaecront elles-mêmes, 
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Il y a des révolutions qui ne sont d'abord que 
particulières et nationales; il y a des révolulions 
partielles et qui portent seulement sur quelqu'une 
des institulions sociales, Ces révalutions succes» 
sives concourent à délerminer plus tard une révo- 
lution générale. - 

Sous le rapport philosophique, depuis que les 
Arabes ont introduit en Europe la culture des 
sciences d'observation , et sous le rapport poli- 
tique, depuis l'affranchissement des communes, 


l'esprit humain a évidemment marché vers une 


révolution générale; c'est-à-dire qu'il s'est ache- 


miné vers la constitution d'un état de choses dans 


lequel. son existence doit éprouver une grando 
et générale amélioration, "ee 
Dans la chaine des événemenus qui se sont suc- 
cédés depuisles deuxépoques mémorables que je 
viensdeciter, onremarquecomme chatnons plus 
saillans que tous les s autres la révolution de Lu- 
ther, la révolution d ‘Angleterre sous Charles Ier, 
celle de l'expulsion des Stuarts, la révolution d'A- 


mérique, et celle de France: et voici, selon moi, 
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que le moment est venu où va s'opérer la révo- 
lution générale, la révolution commune à tous 
les peuples civilises, en pep lieu de la terre 
qu'ils habitent. 

. Les gouvernemens ne conduiront plus les 
hommes, leurs fonctions se bornéront à empé- 
cher que les travaux utiles ne soient troublés, Ils 
n'auront plus à leur disposition que peu de pou- 
voir et peu d'argent ; car peu de pouvoir et peu 
d'argent suffisent pour atteindre ce but, Les fonds 
nécessaires pour les travaux d'une utilité plus ou 
moins étendue, seront fournis par des souscrip- 
tions volontaires, el les souscripteurs survéil- 
leront eux-mêmes la maniere dont leurs fonds 
seront employés et administrés 
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Trois divisions dans l'opinion publique. = Leur diffé- 
rent caractère. — Double entreprise du parti libéral, 
— Ce qu'il a fait. = Ce qui lui reste à fire. | 


J 'ESSAYERA: , Monsieur, dans cette lettre , de 
vous faire connaître Ja marche que l'esprit hu- 
main suit en France dans ce moment. Pour al- 
teindre ce but, j'examinerai les principales opi- 
nions politiques qui s'y manifestent. Il y en a 
trois qui me paraissent renfermer.toutes les aus 
tres. Je vais analyser chacune d'elles séparément. 

de donne à ces trois opinions les noms de 


stationnaire , de rétrograde et de libéral. 


Les gens que} j'appelle stationnaires sont ceux 


qui, se parant mal à propos du titre de raison- 
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nables, veulent amalgamer au nom de la modé- 
vation, les institutions anciennes avec les nou- 


velles; ils ne s'apercoivent pas que c'est une 


entreprise absurde que de tenter la fusion de ces 
contraires ; ils ne s'apercoivent pas que tout pou- 
voir placé entre des mains armées, que toute 
considération fondée sur des titres d'une origine 
féodale s'opposent directement aux progres de 
l'industrie; que l'industrie ne peut ni ne veut 
capituler à ce sujet, et qu'il est impossible que 
la révolution se termine autrement que par l'é- 


tablissement du gouvérriement le plus favora- 


ble à l'industrie. ZEE. E xs 
L'opinion statiorinaire est celle de tous les 
hommes qui, ; trouvant leur position supportable; 
ét àyant peu d'activité dans l'âme , désirent pare 
dessus tout , de la tranquillité et de la stabilité, 
Us abhorrent le changement ; ce sônt des mala- 


des qui se condarineht volontiers à un état. de 


languenr et de dépérissement qui: les condüit à 


la mort, plütót que de se résoudre à un régime 
actif qui les rendrait à la santé. Ces hommes dont 
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l'esprit ne peut s'élever jusqu'à la considération 


des conditions nécessaires à l'établissement d'un 


ordre de choses déterminé , sont préts à consen- ` 


tir à de grands sacrifices pour garder les choses 
telles qu'elles sont, et les fixer d'une manière in- 
variable au point où elles se trouvent. 

L'opinion stationnaire , quoiqu'elle soit celle 
de la très-grande majorité, ne peul étre'et n'est 
dans le fait qu'un élément fort peu considérable 
de l'opinion publique; car, étant de sa nature, 
purement passive, tout ce qu'elle peut faire, 
c'est de gêner l'action des autres. ` 

Une observation qui peut-être vous paraîtra 
assez piquante ;, y c'est que cette opinion, qui 
devait être là plus fixe de toutes ; est au contraire 
la plus variable, Les auires marchent constam- 
ment vers un büt; et agissent d'apres un fond 


d'idées arrété; celle-ci agit d'aprés toutes les 


idées qu'on lui présente. Elle se traîne à la suite 


de toutes les autres pour les enrayer , si j'ose le 


dire; et c'est précisément en s'opposant aux chan- 


gemens; gu elle change, Elle se montre toujours 
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préte à saisir el à fixer ce qui est survenu ; peu 
lui importo la nature et le but du changement; il 
“existe, cela suffit, il faut qu'il existe toujours : 
élrange amour du repos, qui nous lient sans 
cesse en éveil, et qui, dans l'appréhension d'un 
travail inutile, nous condamne au travail des 
Danaides. syi 
Les personnes que j'appelle rétrogrades , sou- 
tiennent par leurs discours et par leurs écrils que 
la société se trouve dans un état de dislocation 
et de désorganisation effrayant ; elles disent qu'un 
telélat est le plus funeste de tous; elles démontrent 
qu'il ne saurait durer, et elles concluent qu'il est 
d'autant plus urgent de consliluer ce qu'elles ap- 
pellent un ordre de choses solide, que de nou- 
veaux jacobins peuvent à tout moment se mon- 
rer, eis emparer du gouvernement G). 
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(1) L'esprit humain est bien faible et bien borné. | 


Nous pesn notre vie à craindre beaucoup ce que nous 


avons peu à redouter, et à ne point nous défièr des 
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Us examinent ensuite tous les gouvernemens 
qu'on a tenté d'introduire depuis 1789; ils disent 
que l'expérience a prouvé qü'aucuhr de ces gou--. 
vernemens "n'était bon, puisque tous oùt éroulé 
peu de momens aprés qu'ils ont été établis, et ils 
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dangers dont nous sommes le plus menacés, Un enfant 
se brüle, dés ce moment la mère tremble aussitôt qu 'elle 
le voit approcher du feu, taridis que c'était avant l'acci- | 
dent qu'elle aurait dû prendre des précautions ; ; càr l'ex- 
périence acquise par l'enfant devient p lui la meil- 
leure sauve-garde. purus x E ou e tul 


e$ I" 


L'histoire fourmille de preuves que la prévoyance 


des peuples n eet ni plus étendue ni dirigée avec plus 


de sagacité que celle des individus.  - E 


$ D 


Aujourd hui que la garde nationale. est organisée 
dans toute la France; que cette milice, essentiellement 
libérale, est surtout composée de propriétaires ; qu’au 
nombre dès officiers qui la commandent , on trouve par- 
tout les principaux agticulèurs , les plus gros manufac- 
turiek , lés plus riches négociáns ;  &ujourd'hui que les 


prolétaires ' sont partout désarmés ` j comineiit "e on 
craindre le retour de jacobins? EL 
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concluent que le parti le plus sage serait derevenir 
à l'ancien régime , à une forme de gouvernement 
qui a duré tant de siècles sans éprouver, pendant: 
toute la durée de sa longue existence, aucune 
secousse trés-violente , aucun ébranlement gé- 
néral, Ils conviennent que ce régime n'était pas 
sans inconvénient; mais ils disent d'une part, que 
toule institution humaine est de sa nature impar- 
faite , et de l'autre qu'on peut remédier aux abus. 

Il y. a un fait qui prouve que cette opinion 
rétrograde entre pour beaucoup dans la compoz 
sion de l'opinion publique , qu'elle y jóue up 
rôle beaucoup plus imporlant que ne l'iagi- 
nent ceux qui professent l'opinion libérale. 

Le Journal des Débats , dont l'opinion. est 
évideminent dans uue direclion réirograde , est 
en France la feuille i qui a le plus grand nombre 
d'abonnés, Les ouvrages de M. Chateaubriand 
sont ceux dont on fait le. plus grand débit. n en 
est absolument de méme en Angleterre , ioi le 


Times est le journal qui compte le plus de lec» 
teurs, - 
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Le célèbre Colomb employa bien des années 
à préparer son expédition, à se procurer des 
vaisseaux , à composer son équipage ; enfin il 
mit à la voile. Pendant: les premiers'jours de Gi 
navigation, la j joie fut générale à à son bord das . 
le. regret d'avoir quitté üne terré dont ab con- 
naissait tous les avantages ; commenca à com- 
haltrechez quélques-üns l'espoir de décGüvriF ii 
nouveau continent ; les inquiétudes S'acérüront à 
mesure que la navigation se prolüngeäit , e'ési- 
à-dire, à mesure gan approchait- du. terme. ` 
Enfin le: moment qui précéda le cri dé terré. fat 
précisément: celui où se trouvaient: le plus de 
personnes disposées à virer de bord, EN? 

Tout le dix-huitiéme siecle a été employé par 
les philosophes fraricais : a prépare? une révolu- 
tion : celle révolution a coïnmièncé éd: 1589; et 
pendant ges premiers efforts; 8 touté Hriatio ; A 
de légères exceptions près , S ésl hiohitéé joÿéhsé 
et pleine de confiance. SRE d9 idi € 

Depuis 1495, ‘la riätion franéaise éllertrée 
dans un état de désorgauisation , qùi dei mes 
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yeux , n'a pas encore cessé, Pendant ce temps ; 
ellea donué des exemples mémorables de toutes 
les verius, ainsi qué de tous les crimes; elle s'est 
assurée une place remarquable dans l'histoire 
par l'importance des victoires qu'elle a rempor- 
tées, comme par celle des défaites qu'elle a 
essuyces. Les Français , occupés de la recherche 
d'un {nouveau principe , d'une nouvelle. base 
d'organisation , ont poussé toutes les expériences 
jusqu'à leurs dernieres limites. 

| L'inquiétude s'est emparée de, beaucoup de 
propriétaires qui cherchent > dans l'opinion des 


rétrogrades ,8 trouver Ja preuve qu'il serait pos- 


sible de revenir sur ses pas, en cas que l'on eüt 


bd 
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manqué 1 le but, SCHEER 

J e passe à l'examen de | opinion libérale: y’ ap- 
pelle parti libéral " celui qui a tendu à faire que 
le gouvernement. n'eut de pouvoir el d'argent à 
sa disposition 3; que, ce qu. al est utile à a la nalion 
de lui en confier. e EE Kache à 

,.:, Le parli des libéraux « a commencé T le dix- 
huitième: siècle. For, avoir une idée claire du 
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point où il en est, de l'influence qu'il a dans 
l'opinion publique , et de ce qui lui reste à faire 
pour là déterminer entiérement en sa faveur , il 
est nécessaire que je récapitule la marche qu'il 


a suivie. Je vous présenterai d'autant plus volon- 


tiers celle récapitulation , qu'elle me parait 


propre à donner une acception claire au mot 
libéral , chose qui a été entreprise sans succès 
par un:grand nombre d'écrivains; - 

Ce sont les libéraux qui ont — révo- 
lution , en dévoilant dans leurs écrits les vices de 
l'ancien gouvernement. Ce. sont eux qui ont 


excilé ce grand élan du peuple, dont le souvenir 


sb raltache à tant de maux et à lant de biens , 


qui ont proclamé les principes. genéraux que 


l'assemblée constiluante a déclarés devoir servir | 


de base à la politique intérieure el extérieure de 
la nation francaise. 


ge Ed ! t 


Si la France avait dé : une e ile , Sa ts 


| n'aurait pas causé tous les malheurs, qu' elle a 


entralnés; et personne ne reprocherait aus libe- 


raux le sang qui a coulé : reproche bien injuste , 


ap. 
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: i d 

car le parti libéral abhorre l'emploi de la force ; 
el il a été plus victime qu'aucun autre de l'usage 
atroce que tous les autres. partis en: ot fait. Si 
la France, dis-je, avait été une ile, sa révolu- 
tion n'aurail.été qu'une discussion plus ou moins 
vive, plus ou moins longue ;: sur des objets d'un 
intérêt. commun ` entre; les Francais, sur la 
meilleure forme du gouvernément ; ei les nou- 
velles institutions. áuratent remplace les an- 
cienues’, sans que la violence se fùt trouvée né- 
cessaire pour opérer ce chaugement (1). 


A 


vs nis 7 
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1) La situation continentale de la France avait bien 


pour les Fr ançais de grands inconvéniens, sous certains 


rapports; mais; à d'autres égards, elle leur offrait de 
gränds tivaniages: Les malheurs que’ cette. situation 
devait entraîner pour eux sont enfin terminés ; - ils 
approchent du moment où ils recueilleront Je av an- 
tages qui y étaient attachés. — a 

Si la Francé avait. ‘été une AN sa révolution aüra 
bien certainémet été plus courte et inoins violente ; elle 


è IR à : *. b d 
aurait coûté beaucoup moins de gang; et foit infiniment 
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sines ( r') ; ils invoquérent leurs secours contre 
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Mais la France élait loin d'étre isólée; elle 
avait des voisins, des voisitis püissans. Ces voi- 
sins-élaient encore sous léjoug de lá fébdalité 
et de la superstition, Le clergé et la noblesse 


française. firent un appel. aux’ priissancés "vol. 


moins de malheureux; mais cette révolfition n'eüt été 


qu'une révolution bàtarde; qu'une révolution incom- 
pléte, qu'une révolution qui n'aurait point mis Jee 
Francais à l'abri d'en éprouver d'autres plus tard... - 

Les Francais ont éprouvé une terrible révolution, 
mais ils n'en essuyeront qu'une. Leurs voisips, en se 


mélant de leurs affaires, les ont fort embrouillées ; ; mais" 


le patti qu KÉ ont pris de se mêler de la discussion qui 


s'est établie en France, sur la meilleure forme de gou- 
vernement , les a rendus partiės intéressées ; ils se trou- 
veront forcés d'admettre, pour leur propre compte, le 
resultat de cette discussion, | 

CO La minorité du clergé et de là noblesse était 
composée d'hommes qui s'étaient faits libéraux, et qui, 
par conséquent, avaient cessé d'appartenir au parli des 
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les libéraux ; ils ‘leur firent entendre que les 


e ` ? P t 
coups, qui seralent portés au.clergé et à la no- 


blesse française, porteraient sur tout le clergé , - 


sur, toute, la: noblesse européenne. Les armées 
allemandes ne tarderent pas à s'ébranler ; elles 
vinrent fondre suvila France, c'est-à-dire, sur 
les libéraux français qui n'eurent d'autre res- 
sourcé que de passionner la populace en faveur 
de la révolution , et de l'exalter au point de lui 
faire ‘prendre les ‘armes pour: chasser les: pha- 
langes de la féodalité et de la superstition qui 
avaient déjà violé le-térritoire francais. 

Lies libéraux eurent le dessus contré le clergé 
et la udblesse , ion-séulément de France , mais 
‘même de loute TEurope; ; car les ` armées qui 


conibattaicut. pour les privilégiés » furent battues 


-. 


privilcgies. Je ne crois pas, par cette raison, devoir 
distinguer, dans mon récit, la mgjoiité de la minorité 
de la noblesse : la majorité se trouvait former à elle 
feule la tot alité du corps des privilégiés. | 


i 
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par les armées françaises (1); Mais si les libéraux 


- curent. le. dessus à; l'égard, des privilégiés ; ils 


fois pire que l'ancien régime.: L’ expérience leyr 


eurent le dessous à l'égard des. prolétaires igno- 
rans qu'ils:avaiént armés y et qui s'emparerent du 
gouvernement. Les libéraux ne tarderent pas à 


éprouver-qu'il:pouvait exister une chose mille 


fit voir que.le, gouvernénient de la classe igno- 
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. (1) Pendant quelques années les Francais ont cherché 


m gloire, dans la carrière, militaire, ie heureusement 


d p a rime d n 


HEN 


de prés leurs nombreuses v victoires. 


Dans l'état de civilisation actuel, aucun succis mili- 


taire ne peùt être durable. La force physique ne peut 


plus jouci qu’ ün rôle Subälterne dans la société hu- 
niaine, Il n'ekisie' plis’ : heurélisemient ; pour les nations, 
cofinié poür del itidividus qu'un seul moyen d'ébtenir 
de la: gloitéy ‘c’est’ de. concevoir, cést d'exécuter des 


travaux utiles; et la gloire est d'autant plus grande, 


que les travaux faits idein » avantages plus 


grands et plus généraux. | 
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rante était lé plus fácheux de tous. Heureusement 
que le pouvoir ne peut rester. ——— coi- 
centre dans de pareilles maing, ee 5 

A partir, de cetté-époqde , les libéraux ont 
successivement eu à lutter contré:Robespierre , 
le Directoire et Bonaparte. Ils se sont vu décimer 


tgur à lour par Lous ces gouvérüémens révolu- 


f t 


tionnaires qu'ils ont fini par culbutér, © wes i? 

. L'entreprise des libéraux a été dès son origine 
la combinaison de deux projets liés ensemble 
par la nature des choses; ‘mais Ces deux entre- 
prises qui ne pouvaient pas marchér l'une sans 
: l'autre , peuvent bien étre examitiées séparément 
C'est ce que je vais faire, ` e 
. Leslibérauxontvoulu m renverser 
les institutions féodales et théologiques » détruire 
les croyances superstilieuses R chauger les mœurs 
et les habitudes qui avaient été: imposées par 
les privilégiés aux hommes qui cultivent l'igdus* 


trie, aux vilains, comme ceux-ciles ontappelés: ` 


lls ont en cela complétement reussi ; car toutes 
les troupes soldées de l'Europe n’ont pas été une 
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force suffisante. pour rétablir l'ancien régime en 
France; car aujourd'hui. méme que la France se 
trouve sous la tutelle des autres gouvernemens 
européens , les téntatives faites par le clergé et 
par la noblesse francaise.pour recouvrer leur an- 
cienne fortune et leur ancienne importance, 
sont toutes sans succés ; car ceux qui se sont mis 
à la tête de cette entreprise n'ont fait qu'ajouter , 
aux pertes dont ils voulaient se relever, eux et 
leur càste , la perte de celté considération person- 
nelle que leurs talens leur avaient acquise. 

Ce que j'ai entendu par le second objet du 
patli libéral, c'est le plan d'un nouveau système 
d'ordre qui vint refhplacer l'ancien; c'est l'éta- 
blissement d'une administration des intéréts com- 
munus, organisée selon la sagesse el les lumières 
du siècles : ‘:: 

"Dans cette seconde sorte d'entreprise, les libé- 
aux n'ont ‘point encore eu le méme succés que 
_ dans la première, Ils ont fait beaucoup, | à certains 
“égards , et sous d'autres rapports; ; trés-peu de 
chose, presque rien, : 


A 
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On trouve, dans un grand nombre d'ouvrages 


produits. par les publicistes français, depuis le 
commencement de. la révolution, une multi- 
tude de principes et d'idées qui peuvent servir à 
l'organisation d’un nouveau système politique ; 
mais la conception. n de ce système n'a 
pss encore été produites i5: 0:5 "°° 

, Ce qu'il fautsurtóut ap parti libéral, c'est que , 
en un coup de force ; il changé le chaníp de la 
discussion , qu'il contraigné ses adversaires à 
venir suy, son terrain, au. lieu de rester eur Je 


leur, ` qu'au lieu de les: poursuivre toujours 


dans Wa retranchemens ; il les Mm daus les 


siens. : ee EE SS GL E EE de 
Cicéron disait qu'il ne concevait pas comment 
deux augurés pouvaient se regarder sans rire, Ce 
propos, dans la bouche d'un homme tel qué’ lui, 


prouve que déjà, de son temps, Îles institutions. 


religieuses des peuples de l'antiquité étaient com- 
plètemont, usées; mais ces inslitulions , quoique 
lrès-usées , subsistérent encore bien des annees ; 
elles subsistèrent jusqu'à l'époque où Jes fonda- 
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teurs de la religion chrétienne , après avoir mis 
ea avaut la croyance en un seul Dieu et l'amour. 
de tous les hommes, travaillérent à développer, 

à organiser en quelque sorte cette nouvelle doc- 
triue, sans plus s'occuper de celle : qui venait de 
périr pour les esprits éclairés, et qui dominait 
encore dans la pratique.  ....:.:.. 

Ce que Cicéron disait des idées OT 
depuis long-temps on le dit de nos institutions 
politiques , et ces institulions subsistent encore; 
élles subsisteront jusqu'au moment oit on aura 
produit une nouvelle conception d'organisation 
sociale, une conceplion de nature, à. frapper 
d'évidence tous les esprits droits ; E jusqu au mo- 
mentoù, perdant de vue les anciennes ides ; on 
travaillera directement à établir. un système po- 
litique; en lui donnant celle: conception ; pour 
base. ` Ec TI UT 
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Recherche d'un principe géhéral én politique. 


- S 'agit donc , Monsieur, de trotiver un nou- 
veau système d'organisation pôlitique | 

A quel. point èn ést ce travail ? - 

‘S'il suffisait d'avoir rassemblé un grand nom- 
bre de matériaux; on peut dire que tout serait 
fini, H y a des idées ‘acquises et en grand nom. 


bre; ces idées ont méme une sorte de liaison; - 


mais la condition.la plus importante est-elle 
remplie? a-t-on un principe fondamental ? 
un principe corfvenu et auquel on se trouve 
conduit par les vérités découvertes et d'op l'on 
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puisse déduire ces mémes vérités: voilà ce qui 
manque, voilà ce qu'il faut faire. 

De tous ceux qui ont mis la main à l'œuvre, 
les savans qui ont; écrit sur l'économie poli- 
tique me semblent avoir fait les travaux les 
plus utiles, et le traité d'économie politique 
de M. Say me. paralt le livre; dans lequel se 
trouve le plus grand nombre d'idées positives 
coordonnées. : 

Cet auteur, si justement renonimé , est à mon 
avis celui de tous qui a le plus approché du 
lerme , sans toutefois l'avoir atteint. | 

Voici les deux premières pages de son discours 
préliminaire, Elles, renferment toute la concep- 
tion dé l'auteur: c'est l'idée la plus générale, et, 
si je puis m'exprimet ainsi, la philosophie de 
son ouvrage, 

« Une science ue fait de véritables progres 
« que lorsqu'on est parveńu à bien déterminer 


ole champ oir peuvent s'étendre ses recherches 


sir 
Le be A | 
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« et l'objet qu'elles doivent se proposer; autre- 
« ment, on saisit cà et là un petit nombre de 
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« vérités, sans en connaître la liaison, et beäu-. 


« coup'd'erreürs sans en pouvoir découvrit la 


« fáusselé, ` "Sil M RI 


" » On a'long-temps:confondu' la. politique 


| 
i 


& proprement dite, Jä science de l'organisation: 


« des sociétés; avec l'économie politique’, qui. 


« enseigne comment se forment se distribüent 


« el se consomment les richesses. Cepeñdaht les’ 


« richesses sont essentiellement indépendäntes 
& de lórganisation ` politique; ‘Sous toutes les 


| CE. nm EA 
« formes de gouvernement un Eat peut pros- 


« pérer, s'il eet bien administré; On ‘a vü des 
& nalions's'eurichir sous dés monärques absolus : 


« on en a vu se ruiner sous dés conseils popu 


« laires; Si la liberté politique est.plüs favorable 
« au développement des richesses, c'est iridirec- 
« tement de méme qu elle. est plus: favorable à 
«l'instruction, 7o 0108 o9 c 602 

" » Eu confondant: dans les mêmes reclierches 
« les principes qui constituent un bon‘ gouYerne- 
t nieuly et ceux'sur lesquels:se fondé l'acerois- 
« sement des richesses, soit publiques, soit pri- 
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« vées ; il h'esl pas étónnant.qu'on ait embronillé 
« bien des idées au lieu de les éclaircir: C’est le 
« reproche qu'on peut faire à Steuart, qui áinti-- 
« tulé són premier chapitre : du gouvernement 
« du genre. humain s c'est le reproche: qu'on 
« peut faire à la secte des économistes datis 
« présque tous ses écrits, et à J.-J, Rousseat dans" 
« l'Encyclopédie, "©" 0o 5 ss 

« Il me semble que depuis Adam'Smith òn a 

« conslamment distiugué ces deux doctrines y 
« réservant le nom d'économie politique à la 
« science. qui traite. des richesses, et. celui dà: 
« politique seule pour désigner les rapports qui 
u existent entre le gouvernement et le peuple; > 
« et ceux des gouvernetnens entre eux: nr 
On voit clairement ici que M. Say fait deux 
choses distinctes et séparées de la politique et de 
l'économie politique; d'un autre cóté, ceux qui 
ont lu,son ouvrage, ou entendu ses leçons pu- 

bliques, savent quelle importance il suppose à 
la science qu'il traite, ét conibien de fois il re- 
vient à dire qu'elle seule a donné à la morale et 

2, D 
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à la politique ce que l'une et l'autre.ont de sür.et 


de positif. tU 

Cette contradiction prouve que l'auteur a senti. 
vaguement, et comme malgré lui , que l'écono-. 
mie politique est le véritable et unique. fonde- 
ment dela politique; mais qu'il ne l'a pas vu: 
d'une manière assez sûre, puisqu'il le fait enten- 
dre, il est vrai , dans les détails de son ouvrage ,: 
mais qu'il le nie dans ses considérations géné- 
ries. ` | | | | 

Quoi qu'il en soit, son travail a rendu les plus 
grands services. Son ouvrage renferme tout ce. 
que l'économie politique a découvert et démon-- 
tré jusqu'ici; c'est présentement le nec plus ultrà. 
de cette science en Europe (1). : 


t 


: (1) Avant Smith, l'économie politique ; ‘encore 
dans l'enfance, s'était présentée adroitement comme 
auxiliaire des gouvernemens — et confondue -avec la 
politique; devenue plus forte par le pouvoir de la 
vérité, et par l'autorité dù sens commun, elle a enfin: 
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. Voici , ce me semble, les.vérités les plus gé- 

nérales, et: par conséquent les plus importantes 
qui s'y trouvent dans un grand jour. 


N 


19, Qué la production des choses ütiles est le 
seul::but raisonnable et: positif due Jee ‘sociétés 
politiques puissent sé proposér , et conséquent: 
ment que le principe respect à la production et 
aux producteurs , 6st infiniment plus fécond que 
celui-ci : respect d la propriété et aux proprié- 
taires ED 

20, Qué le gouvernement nuit toujours à l'in- 


dustrie quand il se méle de ses affaires; qu'il lui 


pris un caractère plus franc et plus décidé, elle s’est 


déclarée inuépendante de la politique, 


Un peu plus de courage encore, un peu plus de 
philosophie, et bientôt l'économie politique sera: portée 
à sa place véritable; en commencant; elle s'étaitappuyée 
sur la politique, et la politique s'appuiera sur elle, ou 
plutót elle sera elle seule toute la politique. Ce moment 
n'est pas loin. 


6. 
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nuit méme dàus le cas où il fait des efforts: pour a 


| l'encourager don il suit que les goudeinémens . 
doivent borner leurs soins à préservér ICH 
trie de toute espèce de troubles et de contrariétés. 

8°. Que les producteurs de choses utiles étant 
les seuls hommes utiles dans la société, ils sont 
les seuls qui doivent concourir à régler sa mar- 
pót ils sout les seuls qui aient droit de lé voter, 

de, Que les hommes ne peuvent jamais diri- 
ger. leurs forces les uns contre les autres sans 


4 


nuire à la production ; ; que les guerres donc, 
quel qu' en soit l'objet , nuisent à toute l'espèce 
humaine; qu'elles nuisent méme aux Hep qui 
restent vainqueurs. is 

5o, Que le désir de là part d'un peuple, d'exer- 
cer un monopole sur les autres peuples , est un 


désir mal concu , parce qu'un monopole ne pou- 


vant être aequis et maintenu que par la force , il 


doit diminuer: ]a somme des productions du 
p méme qui en jouit, 
°, Que la morale gagne de fait èn mème 


clie; ; qu'étant les seuls qui paiert réellement l'im- 
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temps que l'industrie se perfectionne; que. çcellé 
observation est vraie, Soit qu'on envisage les rap+ 
ports de peuple à peu ple, ou les relations. entre 
les individus; que par conséquent l'instruction 
à répandre, que les idées à fortifier dans tous les 
esprits, àrendre partout dominantes, sont celles 
qui tendent à augmenter dans chacun l'aclivilé 
à produire, . et. le; respect. pour la men" 
d'autrui. KT 
. 59. Que „toute, l'espece — ayant un but 
et des interéts: communs, chaque homme doit 
se considérer uniquement , daus les rapports so- 
ciaux ; comme engagé daus une compagnie de 
travailleurs. —- "Tv 
. Nous avons là, je crois, Monsieur; le som- 
maire de tout ce qu'on peut appeler les fails ob- 
servés de la scieuce politique, Mais , quelle idée 
générale résulte de ces fails ? à quel point com- 
mun nous conduisent-ils ? car c'est là seulement 
que nous pouvons trouver e que nous lrouverons 
nécessairement, le principe de toute la politique, 


1l, est ‘un ordre d'intérét senti par, tous les 
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hommes ; les intérêts ‘qui: appartiennent à l'en- 
treien de la vie et au bien-être. Cet ordre d'in- 
térétsest le seul sur lequel tous leshommes s'en- 
tendent et aient besoin de s'accorder’; le seul où 
ils aient à délibérer, à agir en commun , le seul 
donc autour duquel puisse s'exercer la politique, 
et qui doive être pris pour mesure unique dans la 
critiqué de toutes les institutions et de loutes s les 
choses sociales. 

" La politique est donc, pour me résumer en 
deux mots , «science de la production , C'est- 
à-dire, la science qui a pour objet l'ordre de 
choses le plus favorable à tous les p de pro- 
ductions. | | 
Un principe est un point de départ; Si ce point 
- que nous venons de reconnallre ; et of nous 
avons été conduits par des faits; si'ce point , 
dis-je , est réel et bien marqué, la politique dès- 
lors n'est plus dans Je vague des éônjeclures ; 
elle n'est plus livrée au cáprice dés circonstances; 
son sorl n'est plus attáché à celui d'ün póuvoir , 
d'une forme ; d'un préjugé; -soû 'terrátn "esl 
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connu ; sa manière est appréciée ; et la science 
des sociétés a désormais un principe ; elle de- 
vient enfin une science posilive (r). 

-: Que les politiques philosophes prennent tout 
ce qu'il y'a de vérités particulières démontrées ; 
qu'ils les appliquent l'une après l'autre à ce prin 


(1) On ne saurait trop se défier des mots, quand on 
travaille sur des idées, et nous croyonsici devoir éveiller 
l'attention du lecteur sur ce mot de PRINCIPE, dans la 
crainte qu'il ne le confonde (comme c'est l'ordinaire ) 
avec celui de précepte. Nous ne disons pas que la 
politique, parvenue à ce point, ait un précepte, nous 
disons seulement qu 'elle a un principe. Il est possible 


que ce principe devienne un précepte , mais ce n'est 


pas l'affaire du philosophe; : le principe une fois décou- 


vert et dégagé, ; le reste se fait nécessairement de soi- 
méme. Si le principe est vrai , il se cony crtita naturel- 
lement en précepte y et lé- fond trouvera sa forme : s'il 
est faux, il'ne ‘déterniinera là diréction d'aucun esprit, 
et la forme ne lui donnétait pas une vertu Eé iln aurait 


pas eue lui-même. 
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cipe que noys venons d'en faire naître ; eL en les 


priant d'abord de.juger le principe par ces vé» 


rités qui leur iS sh scd s nous leur. demaüz 


derons ensuile de j juger ces vérités par Je prin- 
cipe que nous Jeur. présentons ; ; nous léür de- 
manderons si ces vérités ne. reçoivent pas. du 
principe une nouvelle force, et comme uue 
autre existence; nous leur demanderons enfin 
Bl cg principe. n'est pas le plus général - o plus 
yrai qui ait jamais été posé, et par conséquent 
le plus fécond en résultats sûrs et utiles. Au 
feste , on ne crée pas un principe; on l'apercoit 
et on le montre. Celui que je viens d'établir n'est 
pas le résultat de mes travaux ; "West dà à Ces 
écrivaius, | cessavy ans doni j j'a 'ai parlé. Dans leurs 
lraiiés divers: 5; ils r ont établi indirectement sans 
le chercher | et sans le voir. Je e ne l'ai point établi , , 
mais je IP al cherché, j je! y ai vu, et je le proclame, 

ACT me direz > Sans doute D Monsieur, que je 
n 'ai Fait ici quels moitié du, travail ; ets qu'après 
être. monté au. principe. par. l'observalion dés 
faits, je dois redescendre ensuile A des expáé- 
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riences de ce principe, et soumettre ainsi mon 
opération à sa preuve. Je le pense commè vous; 
mais, comme celte dernière partie de ma tâche 
n'est autre chose , selon moi, que la discussion 
de toutes les questions. politiques ; comme ces 
questions- -jà sont wie qui m'occupent , je ne 
dirai rien désormais, qui ne soit un développe- 
ment et une application de ce. principe, que 
pour le moment je me contente d'avoir posé. 
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Le gouvernement exposé à périr par ceux dont il avait 
tout espéré, doit son salut à ceux dont il croyait avoir 


tout À craindre, 


Ld 


V ovs iB trouverez sans doute pas, Monsieur, 
sans intérét, de jeter un coup d'œil sur Ja marche 
des choses politiques depuis la derniére crise LN 
a agile la France. 

Aprés la fuite de Bonaparte et le retour du 
Roi, le parlement qui avait été créé dans l'inter- 
règne n'étant point reconnu par le gouverne- 
ment, il en convoque un nouveau, Il use de toute 
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son influence pour ne laisser entrer à la chambre 

des communes que des hommes dévoués à la 

cause royale, et naturellement le plus grand 

nombre se trouva appartenir aux classes ci-devant 

privilégiées , dont l'existence semblait s'associer 
aux vieux souvenirs de la royauté, 

Le gouvernement avait complé qu'unechambre 
ainsi consiiluée , s'empresserait de répondre ! à 
tous sès besoins; Mais les.hommes qui la com- 
posaient avaient des perles à réparer, des fortunos 
à refaire; de l'importance à reconquérir ; en un 
mot, ils avaient à se rasseoir dans la position d'où 
la révolution les avait fait déchoir; ainsi un autre 
iütérêt que celui du gouvernement se trouva en 
jeu : cet iñtérét étant personnel, fut plus vivement 
senti, il eut la priorité ;: et le dévouement cette 
fois se trouva en défaut. | 

: "L'affaire qui devait les occuper et qui les occu- 
| pa, ce fat celle des classes privilégiées, ce fut de 
chercher partout ; pour'eux , au moins les débris 
qui restaient, et point du tout de donner au gort- 
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vernement. Il n'y. avait donc pas de leur ‘côté 
une volonté suflisante pour. (rer le gouvernement 
d'affaire, `. E, | 

. Indépendamment de la volonté, il leur man- 
quait encore deux choses: l'une d' avoir en main 
les ressources ; l'autre de savoir puiser days les 
ressources qui'pouvaieut exister ailleurs. Les 
ressources. n'étaient pas dans leurs mains; car 
véritablement ce nesont pas les nobles qui ont les 
capitaux disponibles; les convenances de leur état 
les conduisent plus généralement à des dettes qu'à 
des économies. : 

Ils ne pouvaient non des puiser des les res- 
sources qui existaient hors d'eux : d abord , parce 
qu'ils ne les soupconnaient pas : Jeurs idées en 
finances ne sortant guéres de l'impôt et; des me- 
sures de gouvernement , c'est-à-dire des mesures 
arbitraires el violentes, ils n'étaient pas gens à in- 
venter le crédit, D unaulre cóté,leurs prétentions 
déclarées avaient inspiré. des craintes et excité de 


la défi iauce; l'opinion s'aigrissait contre eux ; c'est 
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issez dire qu'ils ne pouvaient rien, On ne va pas 
au secours de celui qui menace , on ne donne 
"` Ges à celui qui veut prendre. `" SN OT 

Le gouvernement ne tarda pas à s'éveiller; il 
reconnut bientôt qu'une pareille conduite ; bien 
loi? de le tirer d'affaire et de lui créer des res 

Sources, ne pouvait au contraire que lui ôter 
celles qu'il avait déjà; y l'engaget dans de nouveaux 
érmbarras, et le ponis eufin fiécessairement i à sa 
ruine dernière, = so o 50s di 
Dë jour en jour; $a position dévenait plus cri- 
lique; il se trouvait placé 'chtre des’ nécessités 
urgentes et wite chambre dont il rie sortait rien 
poür lui quéde nouveaux dangers ét des motifs de 
désespoir. Eon ERES 
" Se délivrer de cette chambre fut alors le besoin 
le plus vif et le plus pressant, On se håla d'obtenir 
par la ruse quelques mois d'existence ; une ordona 
lance termina là session. 
: Le gouvernement; livré alors à lui-même, et 
sentant tout le malaise de sa position , n'imagine, 
en dernier résultat, qu'un seul expedient, c'est de. 


d 
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former un conseil. extraordinaire, qu'il appelle. 


commission .consullative du budget.. Il lui. pré- 
sente ce probléme à résoudre, sauver l'État et 


le gouvernement. T 


. Soit sagesse, soit hasard, il se trouva que l'in-. 


dustrie était de la délibération. A son tour, elle 
présente sesidées qui , aprés de longs débats, sont 
adoptées pour servir de matière à la discussion. . 
.. Ce projet, discuté avec chaleur , éveille l'at-. 
tenlion du gouvernement. I] commence à ne 
plus désespérer de son salut ; mais alors il recon- 
nalt que la chambre est en Bet avec le 
systéme qui se produit; l'ordonnance du 5 sep-, 
tembre casse le parlemeut el en convoque. un 
autre (1). 


, On se rallie de toutes parls autour r de l'opinion 


4 


i 


(1) On trouvera à la suite de ces lettres- un’extrait: 
de l'opinion. de M. Lafitte ,- membre. de-la commission 
consultative du budget ; c'est lui qui proposa le système. 


de crédit, - 
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préférée et qui a eutrainé le gouvernement. Lin, 
dustrie, animée d'une confiance toute nouvelle, 
ne craint pas de déclarer que le gouvernement 
peul compter sur elle,et que son existence cessera 
promptement d'étre en péril, s'il consent à adop- 
ter les mesures qu'on lui propose. | 

Ce point est: emporté sans peine ,-et bientôt 
les promesses de l'industrie se réalisent comme 
par enchantement. Un emprunt est ouvert : il se 
remplit.avec empressement (1). | 

: Permettez-moi , monsieur j` d'arréter. votre 
allention sur ce fait pour en apprécier la. valeur 


et en étudier les conséquences. Jusqu'ici le gon- 


f 
Tt 


| (1) Voyez à la fin de ces lettres, 1°, un extrait de 
l'opinion de M, Lafitte sur le budget, comme député 
Di la ville de Paris; - 
L'extrait de deux brochures/ de M. Casimir 
Perrier sur l'emprunt ouvert par le Bouvernement ; 
3°, L'extrait d'une brochure publiée 5 M. ptt; | 
négociant, , | a | | 
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E 
vernement avail concu son système definancés et 
fait ses budgets; ìl avait gardé la capacité politiqué 


comme lui appartenant exclusivement, Dàns les 


circonstances embarrassautes ; il avait accaparé la 


gloire de sauver V Etat : ici l'industrie a fait son 
plari, l'Etat s'est sauvé luismême, "en 


Que deent des-lors ce.préjugé que lácapacité 


de gouverner est dans les; géuvernans, quand, 
dans la circonstance la plus difficile. qui: se. soit 


jamais présentée , on voit les gouvernés, comme 
gouvernés et à parl des gouvernans, se tracer 
eux-mêmes des règles de conduile et montrer à 
leurs guides la seule route qu'ils aient à suivre A 

Oui, toul ce que n'avait pu la mauvaise 
humeur excitée dans les peuples par le sentimérit 
de leurs maux et par les vexations de l'arbitraire , 


lóut ce qué n'avaient pu bi fa criliqué Ja plus 
violente > ni les attaques redoublées de la philo- 


sophie y se trouve fait aujourd' hui el gagné enfi in 
par ce dernier succès > qu'on. peul appeler une 
première victoire. CH CENE S 


Ld 


Quel obstacle s'oppose désormais à la puissance 
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NEUVIEME LETTRE» 97 
de l'industrie, c'est-à-dire à l'établissement com- 
plet de la liberté? Aucun, si ce n'est l'intérêt 
même de l'indusirie et de la liberté qui est tou- 


jours dans la modération et jamais dans une 
aclivité turbulente, -: , ; 


à, d 
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Des s rapports eutre les gouvernans et les gouvernés, — os 


Puissance de l'industrie , son but, sa marche et ses : 


| moy ens, | 


+ 


"Us. 
MP EY 
| 


| Le rapports, Monsieur, entre les gouvernés 
et les gouvernans, depuis l'affranchissement des 


| communes , se soni peu à peu converlis en de 


sim) ples ra] jorts } écuniaires; et; si on examine 
| 4 , 


l'état présent des choses , n on reconnaflra facile- 


ment que tout en eet réduit Dr Ei un gouverne- " 


ment: est admis, il est. vrai; E comme un besoin A 


5 comme un Service nécessaire ; ; mais qu' il n est 


B admis que comnie tel. , sinon dans les formes 
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DIXIEME LETTRE. 00 
polies du langage , au moins dans le débat des 
intéréts. IAE 
Avant l'époque dont nous parlons, ce sentiment 
était nul. La société était régie d'après des prin- 
cipes qu'elle n'avait pas faits, qu'elle avait reçus. 
Ce temps a été celui du despotisme : el des 
l'esclavage. | T E 
Enfin , l'industrie a commencé à se seilir, et 
la liberté a pris naissance. Les communes ont 
marchandé et acquis cértaines franchises ; "West 
à-dire, qu'elles ont payé: à Jeurs gouvérnans 
le droit dé ne pus étre gouvernées sur bech Qu tel 
points: ` 
Pàr.ces premiéres acquisitions , l'industrie, 
devenant plus libre et par suite plus riche , avait. 
loujours de nouvelles raisons et de Meno 
moyens:poyr acheter des libertés nouvelles ; et 
de leurs.cètés, Jes gouvernans étant’, par. leur 
palure ; essentiellement improductifs ; esséniiel- 
lement cousommaleurs,. avaient aussi des rài 
sons toujours renaissantes de vendre quelque 


7, 
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nouvelle portion de leur pouvoir arbitraire (1): 
Cette allure deschoses s'est continuée réguliè 
_rement en France , jusqu'à l'époque de 1789. 
À celte époque, le gouvernement, dans uu 
grand embarras de finances, convoque, pour se 


tirer d'affaire , les états-généraux; et il arrive ` 


alors ce qui arrivera , toutes les fois qu'un gou- 
vernement embarrassé sera obligé’ de recourir 


directement à la volonté des gouvernés pour en : 


obtenir des ressources. 1l arrive qu'une révolu- : 


lion s'opère en faveur de l'industrie, ou du ` 


moins que l'industrie entreprend de déterminer 
une révolution en sa faveur, L'occasion : était 


favorable ; ‘on se trouvait en mesure et en force 
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(1): Danis les derniers témps, avant la r révy 'olütion; on 
pouvait. acheter des chargés: ‘qui donnäient la ioblesse ; 
ainsi::les - personnes qui ‘s'étaient - enrichiés? ‘dans l'in 
dustrie pouvaient acheter non:$r aleméit dés fraiichises: , 
mais méme du despolieme:.,, annere s 
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de racheter une si grande portion d'arbitraire , 


qu'on allait avoir de liberté tout ce qu'il est pos- 


sible d'en obtenir; mais M se trouva mallicu- 
reusement que ce ne furent pas les communes 
proprement dites, que ce ne furent pas les in- 
dustrieux qui agitérent la question. ( On avait 
alors, si je puis. m'exprimer ainsi , le préjugé 
des lumiéres. ) Les intéressés ne sentirent pas 


assez combien il leur importait de traiter. cux- 


mémes leurs intéréts ; et croyant devoir recourir 
à des gens plus capables, ils prirent des avo- 
cats; ils envoyèrent plaider pour eux , non des 
hommes qui fussent, avec eux en communauté 


. d'intérét , mais de ceux qui font métier de traiter 


les affaires des autres,-et qui se passionnent 


- “beaucoup moins pour des réalités et pour des 
choses, que. pour des idées et des abstractions, 


«Aussi, ne tarda-t-on'pas à entendre déclamer sur 


le droit imprescriptible:de la:liberté ,:ce qui 
amena tout naturellement cette :conclusion. fé- 


conde; eù désordre.: « Pourquoi délibérer sur le 
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prix dé ce qui nous appartient ? pourquoi payer 
ce qui est à nous ? pourquoi demander ce e quo on 
peut prendre.» 

Alois , le sentiment de la liherté sé trouvant 
dégagé de toute entrave ; s'abandonrie à son im- 
pétuosilé j et tóut le gouvernement est envahi, 

Je ne parlé point dé toutes les crises plus ou 
moins. violentes, qui ont suivi célle-là : c'est un 
dédale dont il serait trop long d'é iclaiter tous les 
détours. | | | 

: Ne considérant donc que le seul fait de la 
révolution , elle a, selon moi; établi deux choses 
imporlanles; la premiere, -qu'éirè gouverné , 
c'est une chose génänlte., car on ne brise pas ce 
dont: dn n'est pas- contrarié ;.et il est dé fait; 
qüoi qu'on. en dise , qe Ja révolution francaise 
est bien l'action générale dés gouvernés ; ; la së: 
conde ; due l'absence de tout gouvernement est 
un mal encore pire; et Diii — Ici 
dé toute faison, eene S | 


. "Le rébultai: positif. dê ces:deux faits donnés 
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par la révolution, est donc celui-ci , qui n'est quo 
ces deux faits-là méme , combinés et s'éclairant 
l'un l'autre : | 

« Un gouvernementest un besoin, c'est-à-dire, 
un mal nécessaire, » 

Quand il a été démontré qu'un mal est incus 
rable, la pensée ne tend plus à le guérir, mais 
seulement à le rendre le moins sensible qu'il &e 
peut. Or, comment les gouvernés sentent-ils ce 
malqu'on appelle gouvernement? $i, commo nous 
l'avons dit au commencement de cette lettre, Je 
rapports entre les gouvernaus et les gouvernóg 
ne sont plus que des rapports pécuniaires , jl est 
évident que Je gouvernement n'est plug senti par 
les gouvernés que comme un service qu'il fant 
payer, et que senlir le moins possible le gouverr 
nement , se réduit à le payer le moins possible. 

L'industrie par sa naturese dirige toujours vers 
ce but, Mais il est urie chose qu'elle redoute plus 
encore que l'administration la plus coûteuse , 
c'est le désordre , et, dans les dernières eireons- 
lances, elle a vu que le désordre étais inévi- 
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tablé , si elle ne proëtirait à l'administration qui 
se troüvait établie ; les moyens de sé soutenir, 
Elle s'est donc accommodée aux lemps, elle a 
ajourné la question ei par ses sacrifices, elle 
5 est ménagé le moyeu de s'assurer plus tard des 
économies, 

Mais pour avancer süremeni dans celle voie, j 
pour ne: point agir d'une manière ou timide ou 
hasardée , il ne suffit pas dé désirer vaguemént le 
plus d'économie possible , il faut trouvér le plus 
d'économie praticable ; il faut avoir des vues 
"arrélées sur la manière dont ori ‘doit procéder 
pour établir ces économiés. Or cette question ne 

saurait trop être débattue ét éclaircié avànt 
l'époque utile pour agir, c ebt-hdire avant la dis- 
-cussion du uu büdjet. ` Bb 


. Nota. Vous donnerons les réponses. ù mesure 
Ce ‘elles nous viendront d ‘Amérique. ^ 


^ Au Surplus, 'intérét que nous agitôns ap- 
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partient à tous les pays et à tous les hommes : 
en publiant ces lettres, nous avons Vinten- 
tion d'entrer en correspondance avec toutes 
les personnes qui s'occupent des mémes ques- 


tions. e 
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EXTRAIT 


De l'opinion que M. Lafitte , gouverneur de la banque, 
a présentée à la commission consultative du budjet 


dont il était membre. Cette opinion a été présentée 
en juin 1816. | 


| N ovs n'examinerons pas ici ce qu'un peuple en géné- 
ral peut supporter d'impóts, ce que la France pourrait 
en supporter, eu égard seulement : a son industrie, à sa 
production et à la nature des taxes; nous nous arrête- 
rons à une simple considération présente, et par cette 
raison plus pratique: c'est que maintenant, d’après 
l'esprit de la nation francaise, d'apres l'opinion qu'elle 
a de sa situation, ilserait illusoire, peut-étre dangereux 


de lui imposer de nouvelles taxes; ......... 
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- Quelque chose donc que Ion puissé faire par la suite, 
et en d'autres circonstances R quelque. chose qu'on. pát 
espérer de faire aujourd'hui même ; en ne regardant que 
les objets physiques, le sol, l'industrie, la population, 
nous croyons qu'il est jrudént de s'arrêter à l'idée, que 
la loi du 28 avril a posé les dernières limites de Ja p 


tée des charges pour le moment actuel, - 


Puisque | la resicürcé des taxes nous est dtée, j il faut 
nécessäirement recóurir à d'autres moyens, e ces 


moyens: se bornent i aun seul, c’est la voie des cinprunts. 


FR seen ei a ern 


^ Mais of né troüve- pis à eiprüntei, si Von n'á pas 
de crédit. Quels soit nos moyens de crédit? S'ils eent 
nuls, Comment les créer ? S'ils sont insuffisens, éóm- - 


ment les accróitre? E  Exaíhinons ceite importänte question. 


` Repoüssons d'abord Gate idée de papier- “fonnäie, ^ 
de cédulés hypothécaires, et. d'émprunts fotós, e 
inbdés plus daügereüx" que le rial qu "ils idgiientenit ` 
Wi ils ie T Bases Ki de ung e Auen — | 
notre pensée que sûr des: “emprunts Aë, sur cles 7 
empruiiis. volontaires; et: il n'en. existe ps d'autres, 


Ceux-ci fructiient } pour lés particuliers en inéme tem ps- : 
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que.pour PEtat, ils-grossissent les revenus; les autres : 
de quelque masque qu'on,les couvre, ne sont en effet 
que des impóts.de Ja nature la plus désastreuse; ils at- 
taquent les capitaux, détruisent les instrumens de la 
production, et consomment à la fois, et les ressources du 
présent et l'espoir des ressources à venir. 

Pour que celui qui- possède un capital disponible 
consente à le livrer à titre de prêt, il faut qu'il trouve à 


.. ]a fois dans ce placement, sécurité pour le rembourse- 


ment à l'époque convenue, et bénéfice pour le loyer du 


capital, Ce n’est qu'à cette double condition que les ca- 
pitaux se transportent de celui qui les possède à celui 


. quien a besoin. 


Al eet donc Impossible de trouver à emprunter, si 
l'on n'offre des garanties manifestes, et du rembourse- 
. meut exact du capital que l'on veut se procurer, et du 
paiement exact de l'intérét de ce capital. Ces garanties 
. se donnent par des preuves sensibles qu'on a en méme 


temps, et la volonté et la puissance de tenir l'engage- 


. „ment que l'on va contracter par l'emprunt. 


_ Ce sont là les dites du crédit: elles portent. sur 
les gouvernemens aussi bien que sur- les particuliers ; et 


aussi impérieusement sur les uns que sur-les'autres; H 
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y a cette différence cependant, c'est que ces deux con- 
diti?1s du crédit sont dans un ordre inverse, quant à 
leur importance, selon que l'on contracte avec des gou- 
vernemens ou ayec des particuliers ;, pour ceux-ci, la 
puissance de payer, reconnue ou présumée, marche en 
première ligne pour déterminer la confiance; pour les 


gouvernemens, la volonté de payer est le point essentiel, 


+ 
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Les lois et les mesurés de finances n'ayant eu. jus- 
qu'a présent aucune stabilité, la confiance ne saurait 
s'attacher. à des contrats que l'une des parties pouvait 
rompre ou modifer à son !gré? Il faut se résigner à être 
esclave de ses engagemens, ou il faut renoncer à tout 
systeme de crédit. 
^ Là loi du 23 septembre 1814 accordait 8 pour cerit 
d'intéréts aux créánciers de l'État / et leur prometjait le 
remboursement intégral de leurs capitaux dans le délai 
de: trois. antéés; avec affectation d'un gage. LÀ loi di 
28 avril 1816 a^ retiré le gage, réduit:les intérêts à.5 
pour cent, et a renvoyé à l'année 1820 pour déterminer 
le. mode du.remboursement.-La. promesse est ici mani- 


festement.violée: dans ses trois conditions essentielles, 


M LA albi 


et d'une manjère aussi inquiétante qu'onéreuse pour les ` 
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créanciers, Cette violation en fait. naturellement : ape 
préhender d'autres : le passé est Je: seul garar; de 


lavenir, 


Cette défiance, malheureusement trop: fondée dans 


les lois de finance, n'est pas'la seule qui règne; on se 
défie aussi des lois qui assurent les droits de propriété, 
| q prop ) 
puisque les donraines nationaux, garantis par la Charte, 


sont-tombes-a la moitie de leur valeur, 


Avec un pareil état de l'opinion; point de crédit; il 


est impossible d'en espérer. Si l'État a besoin de crédit j 


il faut, pourne pas l'essayer en vain, changer l'opinion ; 


rassurer les esprits, garantir es intérélg ; dissiper toutes 


les défiances : il n'y à absolument pas d'autres moyens. : 


ll nous semble qu'on pourrait tendre à ce but par les 
mesures que nous allons indiquer, et qui trouveraient 


lien naturellement-lçur place dans la prochaine loi des 
finances. 


ve, Déclarer qué T créanciers. sde l'arriéré seront 


bii remboursés en capitaux; et intérêts. ; 
: ^ A*, Ou l'avenir il n'y aura plüs d'atriéré , et que les 
ctéanciets de l'annéé écoulée serorit les premiers rem- 
Hoürsés, parce que leur droit :les placé en première 


ligue daris les dépeüses de l'année présente. 
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3, Qu'on proclame, comme un principe incontes- 
table, qu'une promesse ‘donnée est sacrée, inviolable, 


et quela loi ne peut changer au préjudice du tiers ceque 


la loi a consacré. 


4. Adopter un système de finances constant, rég m 
lier, qui manifeste à tous les yeux, en éloignant la cons 
fusion dans les recettés et les dépenses ; l'év idence des 


moyens de maintenir tous les € engagemens contractés. 


A 


5 d , Appuyer ce Sy stème par Ja vente annuelle, pen- 
dant quatre années seulement, d'une po: tion de forêts, 
dont le produit sera destiné à faire un fonds d'amortisse- 
ment proportionné à a la dette nouvelle qu’il faudra con~ 


y 


wc 


9. Affecter un fonds spécial au paiement de la detté 
plius , el charger une administration indépendante 


du trésor, de l'administration et du: sery ice de ce fonds; 


o, Relever enfin par, des moyens prompjs et sûrs Je 
valeur des propriétés nationales, et recréer ainsi, dans le, 
mains d'une grande.partie des propriétaires de France, 


des capitaux qui vont dépérissant de jour en jour. ` 


Voilà, nous n'en doutons point; les mésures préparaé 


toires sans lesquelles il n'y aura point de crédit véri- 
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gage du relour aux principes de loyauté qui sont le fon: | 


dement de tout Sy: sleme de crédit; c'est une garantie | 


qui annoncera la volonté de maintenir toutes les obligaz 
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ieran fonds capable de balencer les ‘charges résultantes 
des emprunts : | des In ente. millions. ainsi acquis chaque 


année, vingt séront affectés : au paiement des i intérêts, et 
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suite sur l'excédent ‘des recettes sur les dépenses , GN , 
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maintenant de présenter les bases de l'exécution, et 
c'est là l'épreuve décisive. 

Ce systeme est-il combiné de maniere que les charges 
qu'il nécessite ne passent point les facultés du Gouver- 


nement, où bien la puissance de payer existerait-elle 


dans ce système ? 


Ce système est-il combiné de manière que ceux qui 
doivent prêter ne conçoivent point de crainte sur le 
paiement des intérêts et le remboursement du capital 
avancé, ou bien la volonté de payer est-elle garantie 
n ce syst ? 


D'abord il y a un excédent anuucl de cent millions 
des recettes ordinaires sur les dépenses ordinaires; 


Or, qu'on déduise de cet excédent chaque année, et 
le paiement de l'intérêt de la dette exigible d'un mil- 
liard , et la dotation du fonds d'amortissement (lequel 
porté au taux que nous avons dit, serait supérieur a 
celui de l'Angleterre), et l'on trouvera encore du sur- 
plus. 


Donc il ne s'agit , pour satisfaire aux besoins présens, 
que d'anticiper sur les ressources a venir, et c'est par cet 


excédent de revenu dont nous devons certainement 
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jouir, que se comblera le déficit du moment: ainsi la 
puissance de payer existe. 

En second lieu , par cela seul qu'on se déclarera pour 
notre systeme, on donnera déjà une forte garantie de 
loyauté; car ce système im pose pour premiére condition 
le paiement intégral de l'arciéré ; la volonté de payer se 
trouve évidemment manifestée par le retour aux prin- 
cipes de fidélité à ses promesses. Cette volonté se mani- 
feste encore dans l'avenir par la position où le Gouver- 
nement s'est placé i à l'égard des préteurs. Il est contraint 
à la loyauté, et il y est contraint par inférét, puisque 
les sacrifices exigés doivent être en raison inverse de l'é- 
lévation de son crédit. | 

Ainsi notre plan est d'accord avec les deux conditions 
qui constituent le crédit; le pouvoir de payer, et la 
volonté de payer , car : 

Il assuré le paiement de la dette exigible ; sans nuire 
aux propriétaires de la dette constituée; 

Il garantit aux porteurs de la dette exigible, un rem- 
boursement intégral dans le délai nécessaire au Gous 
vernement pour réaliser ses moyens ; | 

Il ne surcharge point la matière imposable, lorsqu'elle 
vient d'être appauvrie par nos malheurs; 
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BIET les capitalistes nationaux et éträngers à portée ` 
Ae recontiaître comment nos besoins: e 1105 ressources et 
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leurs i intéréts peus ent se combiner ; pU ES 


li inontre en ménie temps à à la Frai aùce, et là difficulté 
du moment, etless secours assurés d'un avenir prochain ; ; 
di prouve à l'Europe que nous sommes en état de sa E 
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EXTRAIT 


Le: 


D'une brochure publiée par M. B^** , négociant, 


Ta révolution que nous venons de subir a été déter- 


minée par le désordre de nos finances. 


Aussitôt que dans un état les finances sont en désordre, 
le désordre s'introduit dans toutes les partics de l'adini- 
nistration, l'administration toute entière se trouble et 
se déconcerte; toute réflexion calme, toute présence 
d'esprit, toute prudence disparaît; les fausses vues, les 
faux calculs, les fausses mesures arrivent en foule pour 
entretenir ; pour accroître les embarras. Qui de nous n'a 
pas observé comment, à la premiere vue d’un dérange- 
ment de sa fortune, tout homme perd de sa force d'es- 
prit, et devient moins capable de se bien conduire; 
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comment en voulant rajuster ses affaires , il les embrouille 


davantage; comment, au lieu d'écarter les obstacles, il les 


` accumule; comment, lorsqu'il croit réparer , il achève 


de détruire, et se précipite lui-méme dans sa ruine? 


Or, les finances sont à l’État ce que son patrimoine est 


a l'homme privé. 


. Et ce qu'il y a de plus fácheux, c'est que les affaires 
deviennent plus difficiles, dans le méme teinps que se 
perd, dans ceux qui gouvernent , la faculté de les bien 
régler; c'est que la difficulté d'administrer et l'incapacité 


d'administrer croissent, dans la méme proportion. 


Que les ressources d'un gouvernement paraissent 
douteuses, que l'impuissance de ses moyens soit soup- 
connée, et déjà la foule de ceux qui sont en relation de 
services avec lui commence à s'inquiéter; tout ce qui est 


à la solde du gouvernement tremble pour son salaire, 


tremble pour son existence; tout ce qui a fourni aux 


consommations publiques, tout ce qui à travaillé aux 
entreprises publiques, tremble pour ses créances, 
tremble pour sa fortune; les rentiers, les pensionnairce 
de l'état , et bientôt toute la nation s'agite : toute la na- 
tion , car chacun alors envisage avec cffroi les emprunts 


forcés, les réquisitions, les impóts extraordinaires, et 
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tout ce cortége de vexations qui accompagne les catas- 
trophes financières, prèt à fondre sur lui, à dévorer ses 


propriétés, le fruit de son industrie et de ses sueurs. 


On se soulève contre ceux qui gouvernent, on les 
accuse au hasard; le désir d'un changement s'iusinue, 
et bientót on veut un changement, Le gouvernement cst 
menacé ; il est menacé dans le moment où, troublé lui. 


même , il a moins de forcé et moins d'action. 


D'autres difficultés naissent au dehors. Le peuple, 
qui voit son gouvernement prêt à manquer de moyens, 
craint son désespoir; mais les autres états ne doivent- 
ils pas aussi craindre ce désespoir ? N'ont-ils rien à re- 
douter de l'esprit de verlige, du déréglement des vues, 
des tentatives extrêmes, résultat forcé de cette situation 
extréme? De quelle manière agit-on dans le monde à 
l'égard de celui qui, par sa folie, se trouvant sans nulle 
ressource, devient par nécessité un vagabond? On 
l'écarte de soi, on se fait son ennemi. Dans une pareille 
situation, au sein de l'Europe, et avec les mœurs de 
notre siecle, tout gouvernement serait traité de méme. 


Penserait-on se dérober à ce fâcheux état par une 
bouqueroute? Par la, sans doute, on trancherait une 


difficulté, celle de payer ; mais d'abord il ne serait nul- 
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lement certain que la déclaration de la banqueroute ne 
füt point le signal d'un bouleversement politique, ct quand 
cela ne serait pas, la secousse donnée à toutes les for- 
tunes privées, par la banqueroute, diminuerait néces- 
sairement de la production publique ; les impôts 
rendraient moins ; les anticipations deviendraient impos- 
sibles, par la rareté des capitaux et par la défiance du 
peuple. Ainsi les recettes deviendraient rhoindres , tandis 
que les dépenses resteraient les mémes; ainsi peu à peu 
se formerait un déficit que le moindre besoin extraordi- 
naire grossirait tout à coup; ainsi se prépa rerait sourde- 
ment une nouvelle crise, et celle-là serait décisive, 


Une banqueroute est une ressource qui conduit in- 
failliblement au défaut de toute ressource, Il faut aux 
gouvernemens des ressources qui en garantissent d'au- 
tres ; il leur faut des mesures qui puissent, en détour- 
nant le danger présent, ôter aussi pour l'avenir la 
crainte d'un danger semblable; il leur faut en finances. 
un systeme de reproduction qui se nourrisse lui-méme, 
et où un succès en assure un autre. 


Dans tout état de choses, un pareil systeme de fi- 
nances est nécessaire, parce que, dans tout état de 


choses, les périls que nous venons de signaler existeront 
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si le système manque; mais où la nécessité est plus 
grande, où ces périls sont plus certains et plus puissans, 
c'est lorsqu'a la suite d'une révolution , le gouvernement 
est encore mal assuré , lorsqu'il reste dans les esprits des 
.germes d'agitatiori et de troubles; lorsqu'il y a des fac- 
tions en présence; alors au destin des finances cst. asst- 
jéu d'une maniere irrévocable le destin du gouvernc- 
: ment; alo.s ce n'est plus son repos qui est en question » 


mais son salut et son existence. 


C'est alors quil faut être attentif, qu'il faut songer à 
l'avenir en méme teinps qu'au présent, et suivre dans 
ses dernières conséquences toute miésüre prise, tout 
effort tenté contre.la crise du moment, , 

. Ne nous le cachons poiut, celte 'Sitiation cst fa 
nôtre : osons l'observér d'un œil ferme, afin de nous en 
délivrer; unissons nòs efforts aux efforts de céux qui 
hoüs gouvernent ; c’est le devoit de tout Francais, de 
quelque rang, de quelque profession qa 'il soit, C'est pour 
obéir à Ge devoir que j'écris, moi que mes occupations 
tiennent si loin des travaux littéraires! Je voudrais que 
tous ceux qui pensent sur le bien public exposassént au 
graid jour ce qu'ils pensent : c'est ainsi que la vérité se 
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^ Le gouvernement. constitutionnel: se trouve mainte- 
nant placé entre deux partis, qui tous les deux lui sont ` 
contrâires : le" pärti dé là moriarchie absolue; et le parti. 


"du régime militaire , sous quelque. forme qué ce soit, 


Chacun de ces deux partis iüconstitu tonnels a ses v ues 
et ses principes sur toutes les matières d administration 
publique; ; il à ses vues sür toute question d intérêt pré- 
sent. ` | dE PD IM T4 SS 

Chacun : assiége le gouvernement, dich? a P cit- 
convenir ; de: toute: “manière, pour - qu ub , prenne des. 
mesures. qui se rapportent. aux vues qu'il a; a ; c'est ainsi 
` ou d cspere gagner sur lui.peu:à peu, ; et le faire sortir 
| zjusensiblement | dé la iy aie direction constitutionnelle, 
Ces deux factioris ont inaintenü leurs idées à part sur 
l'état de nos linances et sur les moyens d'y. pourvoir, | 
— La grande idée des monarchi stes absolus est dé payer 
les gouvernemens étrangers, mais non pas les cteanciers 
nationaux ; là grande idée des militaires, | c'est qu où 


E les: créanciéts nationaux; majs non pas les étran- 
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Bers , et avec ce qu'on pourrait prendre aux étrangers. 

L'idée constitutionnelle en finances doit étre qu'on 
les paye les uns et les autres, qu'on satisfasse à la fois 
a tous ses engagemens. Or, c'est là l'esprit du système 
anglais, et ce système est le seul qui donne les moyens 
de cette conduite. 


Une mesure de finances par laquelle on ferait ban- 
 queroute à ceux à qui le gouvernement a promis: de 
rembourser, sous prétexte que c'est d'un gouvernement 
détruit qu'ils tiennent leurs créances, serait d'une in- 
justice, d'une mauvaise foi trop insignes, pour ne pas 
exciter un soulévement et donner de la force aux anta- 


gonistes du gouvernement actuel. 


Unc mesure de finances par laquelle on ferait ban- 
queroute aux: étrangers , nous mettrait tout-à-coup en 
guerre avec toute l'Europe, Et quel serait le terme de 
cette guerre; et que deviendrait la Constitution dans 
celte guerre ? 

Les mesures qui, pendant ‘vingt-cinq ans, ont main- 
tenu sur ses bases la constitution anglaise contre les 
atteintes de la révolution francaise, dont les priucipes 
l'auraient renversée, et au milieu de la guerre qu'il fal- 
lait faire pour repousser la révolution : ces mesures 
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les contributions de guerre nous force à adopter un rg: 
téme d'emprunts. volontaires, la nécessité de emprunter , 
Dous soumet par force à des conditions sans lesquelles. 
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nous voudrions en vain emprunter. De 


Celui qui prête; quel que : soit — ou par- 
ticulier; ou  gouvernenient ,: né peut consentir. à livrer . 
son capital s’il n'est-certain d'avance que les conditions | 
du Voité- seront. observées : d'où il suit que « celui qui 
veut emprunter; soit gouvernement ; soit. particulier, - 
doit au préalable donner des. garanties de sa fidélité i à 
maintenir. les engagemens qui d contracte. La première | 
garantie. qu on. sera. exact ; cest de prouver qu'on Fa. 


été. 


* | + 


Le gouvernement, par la loi dn 28 septembre, a apris 
un eng gagement formel: avec les éréanciers de l'arriéré; m 
ja promis de rembourser intégralement leurs créan- 
ces : c'est la premiere disposition ? à laquelle il a à Dour, 
voir, sous peine de ne point | trouver à emprunter, sous 


- peine de i ne pouvoir payer l'étranger. 


a nécessité de pay er Vétranger i impose donc k D 
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cessité de payer les créanciers nationaux ; le besoin est ` 


donc d'accord avec la justice. 

Pour faire ce que le devoir lui commande, pour ne 
point exposer la France à une invasion étrangere, le 
gouvernement est contraint de faire ce que l'honneur 
prescrit, de ne point manquer à sa parole. 

S'il sait y réussir, il pourvoit à sa sûreté, il s'attire 
Je respect et la reconnaissance. Je dirai plus tard com- 
ment pour réussir, il n'a qu'à vouloir. 

o. è +. s La confiance dans la stabilité 
d'un gouvernement, la confiance dans sa parole, fait 
tout son crédit. 

' Notre gouvernement, par sa forme actuelle, donne à 


la fois des garanties de sa stabilité et de la solidité de sa 
parole. 

En effet , la forme parlementaire est la forme de ré- 
gime la plus conforme à l'opinion dominante. : or, c'est 
dans sa popularité, c'est dans sa faveur dans les csprits 
du grand nombre, qu'un régimeitrouve l'assurance de 
sa durée, | | 

Le régime parlementaire garantit la stabilité des lois 


et des mesures politiques, parce que trois pouvoirs, 
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distincts pir leur nature, y concourent à la formation | 
de la loi; parce que “celui des trois pouvoirs qui peüt 


violer la loi (Y est responsable. | 


KO les ` moy ens de crédit que le gou éeiricmiant doit 
Aa constitution présente; il lui reste à les conserver, 


A les scerolire de tous ses efforts. < SEMEL, 


an les tonséivera, c en maintenant avec — a | 
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D les accroltra, en rendant plus sé sévere et et plus pré-. 
cise la résponsabilité: des ininistres ; qui assure là stricté | 
| observation des lois et la persés érance dans les disposi- 
tions adoptées ; eu donnant à la présse sa liberté : : ce 
| qui donne À a la nation de la confiance dans les bonnes E 
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Nos dettes extraordinaires ne peuvent s'acquitter que 
par l'établissement d’un système de finances pareil au 
système anglais. 

Pour se rendre capable de jouir de ce système dans 
toute son étendue et avec tous ses avantages, le gou- 
vernement doit favoriser la liberté publique. 

L'intérêt de la stabilité du gouvernement et l'inté. 
rét de la liberté publique, sont donc d'accord par la 
force des choses, sont donc par la nécessité liés en- 


semble, 


La liberté, favorisée, donnera. de l'essor à l'indus- 
trie nationale. 

L'industrie plus active rendra les capitaux plus 
abondans. | 

Les capitaux devenus plus abondans, les emprunts 
seront plus faciles; le gouvernement sera plus facile- 
ment libéré, et deviendra plus promptement ferme et 


tranquille, 


L'intérêt du gouvernement et l'intérêt de l'industiie 


et des hommes industrieux sont donc liés aussi d’une 
manière intime. Le gouvernement trouvera plus utile 


de favoriser ceux qui produisent, parce que ce sera St: 
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vir ses propres intérêts; ceux qui produisent trouveront 
plus honorable de travailler à leur fortune, parce que 
ce sera travailler aussi à la conservation de l'ordre public. 


Voilà les vérités politiques qui découlent de ce que 
j'ai dit, vérités qui doivent servir de maxime au gou- 
vernement et à la nation. 

Il y aun systéme constitutionnel de finances attaché 
au gouvernement constitutionnel » qui ne peut exister 
sans ce gouvernement, qui doit. exister où ce gouverne- 
ment existe. Les Anglais y sont parvenus, mais par des 
nidi , €t en tátonnant pour ainsi dire; de même que 
c'est par des essais qu'ils sont arrivés à leur régime 
constitutionnel, Ils ont båti lentement et pièce à pièce. 
Nous, leurs imitateurs, nous, qui d'un seul coup 
avons établi chez nous l'ensemble de leur système so- 


cial, c'est d'un seul coup aussi que nous devons établir 


lesystéme de finances, dont le systéme social est la 


base , et qui donne de l'action : à ce système. 


L'o objet de cet écrit a été d'attirer l'attention sur la 
plus importante des questions d'intérêt public , parce 
qu'elle est la plus présente. Je n'ai point eu la préten- 
tion de décider; j'ai voulu seulement établir d'une ma~ 


nière précise les differens points de controverse, Si la 


$ 
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discussion s'engage, si je trouve des contradicteurs, je 
croirai avoir été assez utile. | 

Je me félicite d'avoir eu constamment à m'appuyer 
de l'autorité d'un travail sorti de la commission con- 
sulative du Budjct (1), et qui est l'ouvrage d'un 
homme dont l'industrie s'lonore, Ses idées ont fait 
naître les miennes, Il a proposé d'une manière pratique 
ce que j'ai développé en théorie, C'est lui qui a élevé le 
signal, je m'y suis rallié, out homme capable de sentir 
ce qui convient aux besoins de l'État s'y ralliera comme 
moi ; tout homme surtout qui, accoutumé à gouverner 
des affaires de finances, a appris, par son expérience 
journaliére, comment les finances prospérent, ce qui 
les abat, ce qui les relève. 


(1) Opinion de M, Lafitte, membre de la commission da budjet, 
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Du discours prónoncé à la chambre des Députés, par 
H , La e F + 
M. Lafitte ; à la séance du ro février 1817. 


Le système de crédit devant donc être e adopté, ( et par 
l'évidence. de ses - avantages , el nécessairement aujour- 
d'hui, par la force seule des choses, je passe, sans autre 
démonstration, à l'examen des moyens. a nous sont 


proposés pour le soutenir. 


' + 


Le premier qui se présente à l'esprit, comme dans le 
projet de loi, c'est le palement de l'arriéré, Lorsqu' on 
se propose de recourir à des préteurs nouveaux il est 
naturel, en effet, de jeter ı un coup d'œil sur les préteurs 
anciens : le sort qu'ont éprouvé ceux-ci est un Avertis-. 
sement pour les autrés; le passé est le miroie de l'a- 


e à i | SÉ b a 
venir, 


La loi du 33 septembre 1814 avait affecté au paje- 


ment des créanciers de l'arriéré 300 mille hectares de 
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bois et le produit des biens communaux, Elle destinait 
les 70 millions de l'excédent du revenu au rachat des 
titres qui leur étaient fournis. Ces titres, négociables, 


portaient une bonification annuelle de 8 pour cent. 


Les événemens ont fait disparaître l'excédent du re- 
venu, La loi du 28 avril a retiré les bois ct le produit 


des biens des communes. 


-— 


A 


« Ne déshonorons point notre malheur ( disait M. le 
« comte Corvetto ), en le faisant servir de prétexte à 
« uu manque de foi, Nos embarràs fussent - ils encre 
« plus grands, il sérait beau, il serait moral, il serait 
« digné du Rói et de la France de proclamer au milicu 


u des débris le maintien de la foi donnée, » 


Le ministre des finances reconnait aujourd'hui, conime 
il l'a si honorablement proclamé l'aunée dernière, que 
le contrat était rigoureusement obligatoiré, ` et qu 'on 
T "avait pás lé droit de lé modifier. | 

Cependant il ne propose d une légère modification 

à la loi du aĝ av ril, et Iaj justice. n'en est pes sâtisfaite. 
Elle ne l'est pas davantage par l'amendement de votie 
commission. - 

Les créancicrs avaient t ún gag e, ils n'ont phis qu' üne 


-promégse ; l'üiciénne proiüesse e touchait à son eme lc 
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paiement est reculé de plus de sept ans; il leur était 
alloué 8 pour cent par année, ils ne recev ront plus " 
9 pour cent d'intérêt, 

En matiére de justice, la différence des trips ne: 
justifie pas toujours la différenée des lois; les principes 
sont imniuables ; la morale ne change point, Abuser de 
la force pour cesser d'être juste, ce n'est point 'seule- 
ment blesser la morale piblique, , dest agir contre les 
intérêts bién entendus de l'État. | 

Ne pouvant rendre aux créanciers de l'airiéré ce que 
leur ont ôté et les événemens ‘et la loi du a8 avril; là 
justice, toujours d'accord avec le crédit, exigerait qu'ils 
fussent payés intégralement, ou qu'il leur fût offert des 
menn connnuns à ceux des mn qui seroit ot- 
verts.. geha 4 pae MT x 

C'est en matière de crédit que cette maxime pop - 
laire s'applique dàns toute sa force : Qui paie" ses 
dettes’ s'enrichit ; il y'a plus de véritable sciénce fi- 
nancièré daiis ce peu de parolés , dot wien Joël Sou- 
vent dans les plus volumineux traités. o er a 

Vóti& commission vous a proposé ; avec le concours 
du gouvernement, d'à ájouter uüé nouvelle force à ce res- 
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sort puissant du crédit, par l'affectation immédiate de 
la totalité des bois de Tata la caisse d'amortissement. 


J'appuie de toutes mes forces une disposition aussi 
essentielle; mais je n'approuve pas qu'on en détruise 
en même temps l'effet par la consolidation de A mil- 
lions de rentes en faveur des établissemens ecclésias- 
tiques. ME 
l'ourquoi augmenter inutilement nos charges? Pour- 


quoi cette distinction qui n ‘est pas sans dangers? 


Sens doute un des premiers devoirs de l'État est de 
pourvo oir aux frais de tous les cultes, et le traitement 


de leurs ministres ne saurait être négligé, — 


L 
1 


Mais la saint e Ja religion exige-t-elle queles frais | 


du culte ne puis. nt être payés qu'avec le produit de 
nos forêts? Le traitement de ses ministres n'est-il pas 
inscrit parmi les charges les plus sacrées de l'État et sur 
la méme ligne que la liste.ciyile, les rentes et les pen- 
sions? Les prétres auvajent-ils moins de couifiance dans 
la fortune publique que le Roi et son auguste famille? 
Pourquoi clève-t-on pour .cux ces dangereuses préten- 
tions? Les motifs partent d’un principe respectable sans 
doute; mais. les conséquences en. seraient funestes ct 


nous ue devons pas nous y exposer. ie deo 
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Quoi ! tandis que l'inflexible nécessité fait demander 
des sacrifices à tout le moride, on voudrait quele clergé 


seul vit améliorer intempestivement son sórt? 


Les ministres diraient aux créanciers de l'État : La 
situation du trésor ne permet pas que l'on vous paie, 
attendez cinq années pour toucher une. partie de votre 
remboursement; au propriétaire privé de récolte: Votre 
impôt ne peut être diminué; au marchand qui ne vend 
plus : Je suis forcé d'augmenter votre patente ; ; ‘ils di- 
raient à l'artisan qui n'a pas de travail, au pauvre qui 
n'a pas de pain : Souffrez, l'État obéré ne peut rien 


pour vous. 


Et , au milieu de cette misère publique, de ces sacri- 
fices imposés à tous, ce ne serait pas assez que l'année 
dernière on ait accordé un secours de 5 millions , Ct que 
ce secours soit doublé aujourd’hui : ce ne serait pas 
assez de les autoriser à recevoir ‘par donations ou par 
acquisitions, il faudrait leur accorder encore une dota- 
tion nouvelle de 4 millions sur les bois de l'État ; il 
faudrait leur donner des propriétés en compensation 
de propriétés qui appartenaient à un ordre, à une 
corporation, à un être qui ‘n'existe plus! il faudrait 


~ les leur:donner au mépris des lois les plus solennelles 
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et des intéréts les plus sacrés, ceux de l'Etat! au mé- 
pris, des besoins les plus urgens, aux dépens du crédit 
public et du repos de la France! 


Et pourquoi ces énormes sacrifices? pour rendre à la 
religion son éclat? à ses ministres leur salutaire in- 
fluence? Le luxe et les propriétés ne sont point néces- 
saires pour précher avec succès les vertus et la pauvreté 
év angélique. Les prêtres répondront que leur traitement 
actuel suffit i à leurs besoins, que les 10 millions d'aug- 
mentation de traitement qui leur ont été accordés dans 
l'espace de deux années, leur procurent une honorable 
existence , et qu'ils en sont satisfaits, Les prêtres, au mi- 
licu de la détresse de l'État et de la misère publique, 
repousseraient eux-mêmes, $ ils étaient consultés, ce 
présent dangereux, qui ne peut leur être offert que par 


des argis imprudens. 


I PEtat et la religi gion, confondus aujourd hui dans 


le mème intérêt, ne peuvent proférer que le méme 
vœu, celui de ne plus mettre le passé en question, et 
de se dévouer aveo tous les P rancais pn le salut de la 
patrie. - | 


A 4 | E 
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La nation toute illl. agitée par des intérêts qui 
ne sont pas les siens; accusée de désordres qu'elle n'a 
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point commis, ct dont elle n'a point profité ; la nation 
toute entiére, attaquée dans sa dignité et son indépen- 
dance, veut enfin jouir du repos qu'elle a acheté par 
tant de sacrifices, Que des regrets, méme justes, mais 
que nous devons repousser, puisqu'ils sont itréparables , 
ne viennent. plus le troubler, et que chacun se résigne 
à supporter sa part des événemens de la force ma- 
Ieure, — | — | E 

La tourmente réyolutionnaire a-t-elle fait un choix 
dans les classes ou la nature des propriétés qu'elle a 
englouties ? 

Si l'on pouvait prétendre encore à des restitutions 
ou de bois, ou de domaines, que répondra-t-on à ceux 
qui ont été ruinés par les mémes lois et par les évé- 
nemens ? 

Que répondra-t-on au rentier à qui on a enlevé 
les deux tiers de son revenu? Le grand-livre n'est-il 
pas ouvert pour l'inscrirs de nouveau , si l'on veut étre 
juste? ee | 


Que répondre aux capitalistes, à tant de pères de 


famille, dépouillés par des remboursemens illüsoires , 


à Ja nation entiere appauviié de la masse énorme des 


assignats qu'elle a seule supportés? . , 
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Que répondre aux marchands dont le maximum a 
vidé les magasins, aux négocians, aux banquiers, dont 


les réquisitions ont vidé les porte-feuil]es? 


Ne réveillons donc plus les malheurs passés, $i nous 
voulons triompher des embarras présens ; ne les aggra- 
vons poiut par d'inutiles et turbulentes prétentions ; 
et surtout cessons d'appeler justice des restitutions qui 
seraient une injustice nouvelle, puisqu'il ne dépend pas 
de nous de les rendre communes à tous . . . . . 


V E L 8 > >% e o © 9 E e E D 5. 8 a 


Il faudrait, d'après les calculs qui sont. présentés, 


$ 


obtenir de la confiance publique : 
261 millions en 1818 
253... . . . 1819 
et 254 , ..... 1820 
. Il faudrait obtenir des sommes aussi considérables 
dans l'état où se trouve la France, à la suite de deux 
invasions de toutes les armées de l'Europe, à la suite de 
l'inclémence d'une saison qui a détruit toutes les espé- 
rances , et qui ne permet pas de compter sur bi rentrée 
de tous lcs impôts. | 
Concoit-on la possibilité de semblables opérations? 


Les concoit-on du moins avec les moyens qui nous sont 
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présentés, et dans la situation où l'on suppose que nous 
serons maintenus ? | 

Le besoin de la confiance est dans mon cœur ; mais le 
devoir m'ordonne de dire la vérité toute entiere. 

La France ne peut supporter à la fois, et les charges 
ctrangères qui pèsent sur elle, ct les charges dévorantes 
de sa propre administration. 

La France ne peut remplir ses engagemens envers les 
étrangers que par des moyens de crédit ; et la présence 
de 150 mille étrangers, maîtres de nos frontières, est 
un obstacle aux succès des moyens de crédit. 

Lorsque le Roi a ordonné la plus sévère économie 
dans toutes les parties de l'administration, lorsque la 
misere publique appelle à grauds cris cette économie, 
on doit s'étonner de ne pas voir présenter en premiere 
ligne les moyens de crédit, une réduction considérable 
dans les dépenses. | 

Tous les ministères, ‘un seul excepté, vous présen- 
tent au contraire des charges nouvelles pour les con- 
tribuables. . o . 4 s 4 4 eol . . , 

Votre commission a proposé de réduire à 196 millions 


le crédit du ministère de la guerre, au lieu de 212 


e, Hais an te — Am AE 
Kier à cla e Ke EE E EE 0 ———— S ——— en A e e np ~= za _ — 


158 EXTRAIT DU DISCOURS 


qu'il avait demandés ; mais elle avait d'abord pensé que 


ce crédit ne devait être porté qu'a 180 millions; et je 
persiste dans cette opinion, malgré les observations que 
M. le sous-secrétaire-d'État vous a fait entendre à cette 
Rs LR LR ek XX 3 
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Des économies ne peuvent-elles se faire sur 212 
millions, sans que les droits acquis aux militaires, pour 
leur denii-solde, cessent d'étre respectés? 

Serait-clle donc dépourvue de tout fondement cette 
opinion générale, qui accuse ce ministère d'avoir pro- 
digué les pensions au moment où Ja situation des finances 
semblait lui commander de les réserver pour ceux qui 


y avalent des titres incontestables? 


Quele gouvernement ait appelé en France des troupes 
auxiliaires au moment où le licenciement de toute la 
force armée, et l'état d'inquiétude et de fermentation 
dans lequel se trouvait ke royaume, pouvaient faire juger 
ce secours momentanément nécessaire pour veiller àla 
sûreté du trône. et à la tranquillité publique, on peut 
concevoir cette mesure, en s'affligeant qu'elle ait pu 
paraitre indispensable. ` 


Mais depuis que les circonstances qui l'ont inspirée 
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ne sont plus les mêmes, il n'est pas permis de penser 
que le gouvernement n'ait pas senti que ce secours 
devenait inutile, et qu'il n'était plus qu'une charge pour 


nos finances, . . . . , « «4 «o.  , 4 


Enfin, le ministère dût-il être réduit aujourd'hui, 
pour obtenir les économies dont on a besoin, à dimi- 
nuer, je ne dis pas l'effectif, mais Je luxe de l'armée, 
pourquoi n'aurait-on pas recours à cette mesure si clle 


devenait nécessaire? . , , . . . , ,. . s . 


+ 


Plusieurs des réflexions qui précédent s'appliquent 
au ministère de la marine, Chacun se demande en 
France comment ceux qui disposent des finances, peu- 
vent déléguer des fonds aussi considérables à une admi- 
nistration, que mille circonstances douloureuses, indé- 
pendantes de notre situation financière et du courage 


de nos braves marins, condamnent à l'inactivité. 


Je pense donc que le ministère de la guerre doit être 
réduit à 180 millions comme en 1816 ,:et le ministère 
de la marine à 44 millions, ainsi que vous le propose 
votre commission. J'en fais la proposition sans craindre 


que, ni les matelots, ni les soldats, ni les officiers 
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nécessaires ou à demi-solde, aient à souffrir de cette 


réduction. 


4 


Le ministère de la justice réclame une augmentation 
de crédit, La commission s'est bornée à réduire cette 
demande, je la repousse en entier; je pense que les 
dépenses de ce ministère, telles qu'elles ont été fixées 
l'année deruicre, sont susceptibles de quelque éco- 
nomie, et j'iudique comme un moyen, la suppressiou 
des cours prévôtales ; elles ne doivent pas survivre aux 
circonstances qui leur ont donné naissance. 

De pareils étahlissemens sont dangereux du moment 


où ils deviennent inutiles. 


Dans les temps ordinaires, l'économie est respectable 
comme la propriété ; au milieu des circonstances où nous 
nous trouvons, l'économie cst sacrée comme l'infortune? 
IH onte à l'esprit étroit et malheur au cœur desséché, qui 
pourrait calculer les dépenses de l'État, sans se rappeler 
toutes les privations, toutes les souffrances. qu'occa- 


sionne chacun des impóts levés sur le peuple! 


Cette pensée. donne le courage de pénétrer jusqu'au 
moindre détail : elle ennoblit les recherches les plus 


minutleuseS, a . . . 4. . . . 4... . 
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La seule question que | lon puisse actuellement élever, 


est celle-ci : EH 


gëtt -on à | emprunter? l'emprunt sera - t- il 


-+ we a c Tt p N nm 


| rempli? Voilà depuis l'apparition du projet de loi, | vier g 


de tous les vœux, de toutes les craintes, de tous les 


écrits, zde toutes sles c conversations. Tr rouvera-t-on à em- 


Le 


décidée 1 paru une je question Md Voulėž-vous à rem- 


plie. toutes les. conditions du ciédit? Comme je n en 


doute pas, je réponds d avance, par. ma pun cone 


viclion, d'emprunt sera rempli, - P 


Je déclare, pour ma part, que je suis prêt à sous. 


crire; et dans la latitude de ma confiance, je ne war~ | 


réterai que devant la limite que le gouvernement lui- | 


méme n'aura. a fixée. SEENEN E EE NEE 
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EXTRAIT 


De deux hrochures de M. Casimir Périer, banquier, 
sur l'emprunt. 


4 


PREMIÈRE BROCHURE. 


ID n'y a plus aujourd'hui de secrets, de mystères en 
finances; il n'y a plus de ces combinaisons profondes 
qu'on nous forçait a admirer par leur obscurité, La base 
des finances de tous les empires, c’est l'économie; la 
source du crédit et de la confiance, c'est la fidélité à 
remplir ses engagemens. Ces assertions, toutes vul- 
gaires qu'elles puissent paraître, ne le sont pas encore 


assez, puisque sans cesse on voit une pratique contraire. 
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Faayöns de bonne. foi et sans aucune restriction ce Hu 


. que peuvent produire : de bien s sur les financés d'un grand 


empire, cette économie, cette réduction dans les dé- 


penses ; dont tout Je monde parle; > dent tout le monde. 


reconnait l'indispensable nécessité | mais dont personne 


n'a encore osé tenter l'a pplication rigoureuse au système 


entier de notre administration, ; quoique ce soit de cétte | 


application seule ġüe pülise Sot tir hotre libération. 


Recherchons avec franchise. et courage les. moyens 
d arriver à cette réduction aniiuelle de 100 millions sur 
Les dépenses que toute da F ‘rance réclame; car on ne 


persuadera à personne que, sans s marine, et presque sans | 


armée , cette réduction soit impossible. sur un budjet de 


1,100 millions ;: dont ‘806 millions sont uniquement 


| destinés. aux dépenses d l'adiinistiation. 


- 


Que désormais aucune distraction des revenus ne 


| puisse être faite sans qu de soit connue; ; qu 'il soit rendu 


un compte exact de toutes les ressources ; qu' aucune ne 


soit dissimulée; qu' 'on sache quelle est leur destina- 


tion : c eet le seul moyen de j jug ger si elle est convenable: 


Qu on fasse, par exemple, tourner au profit. deli at 


cet impôt mis sur la cupidité et l'aveuglement, et puis- 


qu on le perçoit, | que: son emploi soit connu. Sous uii 
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gouvernement représentatif, il ne peut y avoir ni re- 
cettes, ni dépenses occultes, 

Que chaque ministre ne paye que les sommes éou- 
cernant les objets qui sont dans ses attributious, et 
qu'il ait le courage de résister à toutes sollicitations 
contraires, 

La France veut consoler le malheur, récompenser les 
services réels ; mais elle veut aussi qu'on examine si, 
dans la distribution qui a été faite des pensions et des 
faveurs, on n'a pas plus consulté. la générosité que les 
moyens, 

Elle désire qu'on examine encore s'il n'existe pas des 
capitulations qui lui sont onéreuses, sans lui être néces- 
saires, et qu'alors on ait le courage d'y renoncer pour 
(oj "mt 
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J: E mé. Vois; malgré má déféfenée f pour tout ce qi on 
m'a dit, forcé de persistér das l'opinion qu'il eet GH 
. sible encore; et surtout qu OR eùi élé facile de faire t et dé 
préparer une économie. dé” T millions; et, si jé vais 
plus loin dans mes conjectures qué la commission du 
budjet - dons. ses conclusionis," c'est: que. je porte mot 
exanien , non. pas. sur. le travail qu'on a fait, mais sur 
celui qu'on aurait pu faire. Je ne réproche : aucun Eat 
là commission ; si elle pouvait en D oir, il ne serait pis 
son ouvrage. Ou on lise attentivement le discours dù 
des rapporteurs ; on verra que dánss så position. il: a voulu 
indiquer ce que dans la mienne j'ai eu da témérité o 
de dire, bos d | GC hus 
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Je n'irai pas m'enfoncer dans les calculs et dans les 
chiffres; je n’irai pas discuter des articles de dépense 
dont je n'ai pas les. élémens, et vous offrir le facile 
avantage de me faire une guerre de commis; je ne ferai 
qu'opposer les masses aux masses. mE 

Dans un temps où la France, plus étendue, offrait 
plus de ressources et exigeäit plus de dépenses ; dans un 
temps où nous avions à entretenir les digues de la Hol- 


d . | 3 | | a . 
lande, à creuser le port d'Anvers, à construire tant de 
4 


monumens, à soutenir contre toute l'Europe des guerres 


z c beet 


* 


sanglantes et ruineuses; dans ces temps, si féconds en 


gloire et en malheurs, le hudjet ne s'élevait pas à 800 


LK z 


millions. - "s dote. vt. Op 


- J'espère que la. malyeillance ne s'emparera point du 
rapprochement qui se présente ici. Il est temps d'avoir 
le courage de nous approprier ce qui s'est fait de bien 
et d’honorable depuis quinze ans; c’est notre propriété, 
cest notre onyrage; tout le mal appartient à l'homme 
qui n'est plus. Francais, défendons notre honneur, si 
nous voulons sauver la France. 


Quoiqu'uñe sentinelle ne puisse pas craindre d'être 
réprimandée par son général, lorsqu’en criant, qui vive! 


elle ne fournit pas au mêmẹ instant un plan de cam- 
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pagüg, Je ne veux pas qu'on. tne reproche de n'avoir 
rien précisé sur l'économie de too millions qué j'ai in- 


bebe A eleng SE 


diquée, ct de ne donner, pour toute raison de la néces- 


sité des économies qu'un désir. vague. sur la nécessité 


d'en faire. 


Je m'einpare d'abord du travail de la commission du 
 bugjet, qui présente une réduction de 26 millions; elle 


ne peut être contestée par personne. Si cette réduction 
n'est pas tout ce qu'on pouvait attendre, d'après les pro- 
messes qu'on nous avait faites l'année précédente, pro- 
messes qui n'ont produit d'autre effet que de nouvelles 
dépenses, on ne peut s'empêcher de convenir que l'on 
doit tenir compte à la commission de l'embarras où l'a 


placée le ministère pour opérer des réductions que rien 


n'avait préparées, ci . sa es esa . 20,000,000 


Que sont devenus les débris du do- 
maine extraordinaire ? comme nous ne les | 
voyofs figurer nulle part, ni en recette e 
ni en dépense, celte leng existe toute | 
entière ; et jusqu'à la preu ve du contraire , 
on ne peut l'estimerà a moins de 6,000,0 00 i | 
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De l'autre part. . . 

D'autres voix que la mienne ont aussi 
demandé que l'on portât en ligne de 
compte cet impôt sur la cupidité et l'a- 


veuglement , dont la perception s'éléve 


4 
a 
^E 


Les dépenses de l'armée et de la garde 
royale sont supportées par le trésor pu- 
blic; celles de la maison militaire, qui ne 
devraient pas en faire partie, y sont pour- 
tant comprises, et doivent en être retran- 
CUS ck Re ORC ER 


On sait qu'il existe des capitulations 


32,000,006 


7,000,006 


6,000,000 


avec une nation voisine, dont les troupes .. : 


sont à notre solde, quoique, aux termes 
de l'article 12 de la Charte, le mode de 
recrutement de l'armée de terre et de 
mer doive étre déterminé par une loi. 
On pense généralement que, sans com- 
promettre notre sùreté intérieure et exté- 
Heute, on pourrait soulager notre trésor 
d'une dépense qui s'élevera cette année, 


à ce qu'on assure, à près de , vous 


ET ,000,000 


50,000,009 
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Ci- -COhlre. . . ." 70,000,000 
Sans doute on ne doit pas bouleverser 
toute l'administration par. des retranche- 
mens subits et imprudens; : mais, sans 
aller aussi loin que M. de Villèle, je crois 
qu'il est possible de retrancher sans dan- 
ger 5 millions 500,000 fr. sur les dépenses | 
de l'administration intérieure, d... 5,500,000 
En France, on commence par vouloir | 
Jes honneurs; on désire ensuite les moyens 
de les soutenir. On veut d'abord obtenir 
les titres et les grades; on finit par en 
vouloir les traitemens et les pensions; on 
a surtout suivi cette méthode depuis les 
deux ans qui viennent de s'écouler. Je 
n'hésite point à désirer la suppression to- 
tale d'un grand nombre de pensions , et la 
révision de beaucoup d’autres; je ne puis 
évaluer cette réduction à moins de 8 mil- 
lions, ci .....,..,.,....., 8,000,000 
Jamais, depuis vingt ans, les traite- 
mens et leur cumulation n'ont été soumis 
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à l'arbitraire et aux rigüe 
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cc n'est donc pis irop exiger qüe de de- 


ARE 


mander qu'on ne puisse plüs à l'ávenie 


Tra 


cumuler les émóliichs de pliiis pisci | 


"udi $ 


En fait d'é économie, jé n'en Coinais pas 


Uuli - 


de trop petites; ; et, : sans voir ‘des  doiiées 
bien positives, je crois pouvoir assurer 
que celle-ci procurérait uh Father 
au trésor d'au mois 3 Boa aan früncs, 
RE AER EA EE 

En économisant 100 milliói; vous 


ow id: 


il Ple "TA ES 
1,560,060 


n'avez donc plus qué 200 inillióis s à ein- 


pruuter pour combler ` voire MO, Or, | 


comme pour vous procurer les 1 100 mil- | 


'ions que vous allez éconioiniser Vous | 


auriez créé 1o fhillios de rentes de ip, 


c'est donc 10 fillioiis de oiis sür E otre 


dé 
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budjet, puisque vous les | aviez VS ei 


dépense póur 815, ci: TE 
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Ne pourrait- on point avancer, sans. 
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voir irop de préjugés s'élever conire soi , 
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DE M. CASIMIR PÉRIER. 

Ci-coitre. . . . 

que la dépense de notre marine; qui fi- 
gure dans le budjet de 1817 pour bo mil- 
lions, n'est plus en rapport avec l'état de 
nos finances , celui de l'Europe, et mêiné 


avec nos traités diplomatiques ? 


En effet, notre position politique, la 
disparition des marines militaires de toutes 
les puissanées de l'Europe, à l'exception 
d'une seule; le développement immense 
des forces en tout genre des États-Unis; 
l'indépendance probable de toutes les 
Amériques, rendant désórinàis notre ma- 
rine moins nécessiiré, provoquent une 
réduction; l'état de nos finances là rend 
indispensable. A quoi nóus servirait wé 
marine considérable? D'ici à dix ans, se- 


rons-nous en mesure d'équiper une flotté ` 
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05,000,000 


de trente vaisseaux? Nous ne pouvons: ` - 


trouver d'auxiliaires nulle part; nous ne 
pouvons en servir à personne. Je ne parle 


pas d'une alliance avéc l'Angleterre : 


contre qui voudriez-vous vous niesürer ^ 
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De l'autre part. . . 95,000,006 

L'époque où l'Europe aura à redouter les 
attaques du Nouveau - Monde est encore 
bien cloignée. Et si des guerres partielles 
venaient à éclater au milieu de ces con. . 
trécs lointaines, il faut être placé dans 
l'acureuse impuissance d'y prendre part. 
L'exemple du peu de succes qu'ont eu 
toutes les forces de l'Angleterre contre les 
Américains, dans la derniere guerre, 
prouve que cette assertion n'est pas ha- 
sardce, 

ss... Il me semble que 
nous ne devrions pas dépenser pour notre 
marine plus de 4o millions. 

Je me permets de demander, sur ce 
dernier article, de plus que la commission 
du budjet, une réduction de 5 millions, 
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100,000,000 


Cet apercu des réductions qu'on pourrait obtenir, 
E è è | è 8 , pè | 
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toute l'exactitude et toute l'étendue dont il serait sus- 
ceptible, par la connaissance des détails dont les élé- 
mens ne sont pas à ma disposition; mais tel qu'il cst, 
il suffira, je crois, pour démontrer aux gens de bonne 
foi qu'il n’est point inexécutable ce projet d'économiser 
100 millions, qui a fait lancer tant d'anathémes. , . , . 
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J'allais encore, en envisageant notre position dans 
son ensemble, donner quelque développement aux 
moycns que je croyais propres à rauimer nos espé- 
rances et notre crédit, et présenter de nouveaux aperçus 
sur les ressources qui nous restent pour arriver au Lerme 
de ces quatre fatales années, qui est encore si loin da 
nous, lorsque j'ai lu le discours de AI. Faflite à la 
Chambre des Députés; j'ai cessé mon travail aussitôt, 
ct n'ai plus d'autre désir que de voir le sien médité, 
penti ct adopté. Quel noble langage! Qu'ils sont doux 
pour les amis de leur pays ces accens de la, raison, du 
patriotisme ct du courage! Ce sont ceux qui conviennent 
sous un gouvernement légiume ct paternel. Renoncons 
pour toujours à toutes ces formes adulatrices du despo- 
tisme et de l'usurpation, C'est avec de pareils principes , 


de pareils sentimens, que nous soutiendrous notre con- 
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rage, que nous rétablirons notre crédit, et que nous 
pourrons payer la dette du malheur. 

Francais! ce n'est point en nous dissimulant les dan- 
gers qu'on nous conduit à la victoire, Qu'on nous 
montre le chemin de l'honneur, nous ne craindrons pas 
celui des sacrifices, nous serons fiers de surmonter tous 
les obstacles, et de plus heureux jours luiront enfin 
sur notre malheureuse patrie, 


| Casnta P ERIER, Bangur. 
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& Pan M. J. A. CHAPTAL. 
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AVANT-PROPOS, 
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P our mettre à à profit les avantages de Sa 
position, il faut que l'industrie conçoive une 
idée juste de sa valeur sociale, qu’ 'elle prenno 
dans sa conduite une confiance propor- 
tionnée à ses forces et à ses intéréts: : quand 
elle se connaîtra bien elle- méme, quand 
elle aura bien vu tout Ëo qu elle peut, elle 
pourra tout ce qu GU veut, elle voudra 
tout ce qu 'elle désire. MEME 

Ç est donc la: servir utilement qué de l'a- 
vertir ‘elle-même de son importance ,e de 
lui faire de plus en plus sentir tout ce qu elle 


a de force dans. les mains. Le mémoire 
qu' on va lire: nous aparu tendre directement 
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C'est un fait généralement reconnu et 


158 | AVANT-PROPOS., 


Vu ep XD déc TU. e, zi d A^ USO NV arePRS S.D : quado T Ge à 


avoué, que depuis l'affranchissement des 
communes , - l'industrio à progressivement 
gagné en liberté et en richesse; que toutes 
Jes révolutions politiques ont été suivies 
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Ce fait, que l'observation a négligé dans 

étude des autres révolutions, M. le comte 

Chaptal nous semble l'avoir fait sortir, avec 

| une grande évidence, dela révolution fran- 

^  caise. | 

Cet examen ne servira pas médiocrement 

à détruire le préjugé qui admet comme né- 

cessaire, ou du moins comme très-utile, 

l'influence active des gouvernemens daus les 
affaires d'industrie, 


ee NIE rigid äus 


Car s'il est vrai que les progrés successifs 
de l’industrie ont toujours suivi exactement 
les décadences du pouvoir ; s'il est vrai que 
pendant la révolution , dans ce temps méme 

: où le gouvernement était complétement 
désorganisé , l'industrie a pris des accrois- 
semens plus rapides et plus merveilleux: 
qu'à aucune autre époque ; loin d'en con- 
clure que l'action des gouvernemens. soit 
favorable, soit nécessaire aux arts indüs- 
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trivls, ne s'ensnivrait-il pas au contraire, 
naturellement, que les gouvernemens ne 
peuvent rendre à l'industrie un plus grand 
service que de la livrer à sa propre sagesse 
et à scs propres forces ? Ne s'ensuivrait-il pas 
que les secousses les plus effrayantes do la 
crise révolutionnaire, lui ont été moins 
dommageables que cette tutelle où elle avait 
été soumise par le passé? 

Mais nous n'insisterons pas davantage sur 
ce point, dans la crainte de paraître faire 
l'apologie d'une époque trop justement dé- 
testée y nòus dirons: seulement: que l'in- 
dustrie francaise aurait obtenu des succès 
bien plus merveilleux éncore pendant la ré- 
volution ; si la: révolution n'avait pas quel- 
quefois substitué son administration à celle 
qu'elle avait détruite, Mais les idées nd- 
. talent: pas assez. faites; et -l'anarchie elle- 
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tefois il est constant que dans la révolution; 
quoique alors peut-être on ait plus gou- 
verné, et plus tyranniquement que jamais j 
jamais l'industrie n'a été moins gouvernéc 
qu'alors , et voilà ce qui explique la mer- 
veille de ses progrès. Ce que les pouvoirs 
révolutionnaires s ‘occupaient surtout d'ad- 
minisirer , c'était l'opinion; Croyez- vous 
au Roi ou à la république? voilà à peu prés 
les limites de leur action: On persécutait la 
pensée, mais les bras étaient libres; Tant . 
les hommes respectent toujours ce qui leur 
est manifestement utile , tant est grande 
l'importance de l'industrie, tant sa force est. ` 


inaltérable et sa direction invincible! 
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DES PROGRES 


DE L'INDUSTRIE 


AGRICOLE ET MANUFACTURIERE, 


DEPUIS TRENTE ANS. 


Par M. J. A. CHAPTAL. 


La France. a l'avantage. inappréciable d'étre 
agricole et manufacturière. À l'exception du 
coton , les productions de son sol fournissent à 
ses manufactures la presque. totalité des malières 
premières qui leur sont nécessaires, Le sort de 
due et per det fabriques se rouvent 


Latäin, 


rité de l'une est inséparable de celle des um 


La France est du petit nombre de ces nations 
II. 


164" DES PRÔGRES 
privilégiées qui peuvent , pour ainsi dire , se suf- 
fire à elles-mêmes, L'agriculture lui fournit 
abondamment ce qui est nécessaire à la subsis- 
lance de ses habifahs, ei les manufactures versent 
dans la consommation tout ce que le luxe du 
riche et les bésoitis dá pauvre ['eàvent désirer. 

La nature avait dore tout préparé pour le 
bonheur de la France; mais des institutions dont 
l'origine remonte aux premiers temps de la civi- 
lisation, et que la puissance des rois n'avait pu 
parvenir qu'à modifier , ont contrarié sans cesse 
le développement dé Ges liéureuses dispositions. 
Aujourd'hui que , par la Charte constitutionnelle, 
Loüis xviii a ‘fétini tous les Fränçais sous les 
EH lois dujóurd'hái i que ‘toutés les profes- 
sions utiles dólVetit ire homnordes el protégées, 
ies ‘facultés dti génie '& lès: taléns de l'industrie 
\Bul'préhäre d éng! esor ; et la France ge 
tardera pash rédlisti Ses belles destinés s5 $i l'ad- 
iidisifation wid ‘CORTE pis; ‘par: dé: ‘fausses 
mesures la marche dé l'ééprit hdtiaia. ` 

Poür alieindR à éé liàut degré de splendeur 


d MEI TI FALTEN. E TERI TR. M2 


Wé Dee 4 
P H 


DE L'INDUSTRIE. 165 


où l'industrie agricole et manufacluricre doit 
arriver , j'ai cru convenable de faire connaltre 
son état actuel, et de fixer , pour ainsi dire, le 
point de départ, On verra par-là quels sont les 
progrès qu'elle a faits depuis quelques années , 
et tout ce qu'on peut en espérer par la suite, 

Si , parmi les événemens qui se sont succédés 
depuis trente ans, il en est plusieurs qui doivent 
être gravés sur l'airain pour servir de lecon aux 
générations fulüres ; nous avons aussi la conso- 
lation de pouvoir en ciler un grand nombre qui 
font honbeur.auy génie et au caractère du peuple 
francais, et de nous féliciter de découvertes et 
d'améliorations qui méritent d’être inscrites dans 
Jes annales des progrès de l'industrie agricole et 
manufacturière, Au milieu : de la tourmente 
révolutionnairé , on a vu des hommes éclairés se 
retirer dans les campagnes pour y chercher le 
repos ; et employer leurs lumières et leur fortune 
à l'amélioration dès travaux agricoles, tandis que 
d'autres sé sont:réfugiés dans les ateliers pour y 
cultiver les arts et en assurer les progrès. ( 
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D'un autre côté, la révolution , en nous isolant 
de tous les peuples , et rompant toutes nos rela- 
tions commerciales avec eux, a réduit la France 
à ses propres ressources; dés-lors on a vu les 
savans et les artistes s'emparer de tous les genres 
de fabrication , créer on perfectionner tous les 
procédés, et fournir à la consommation tous les 
produits pour lesquels, jusqu'alors ,: la France 
avait été tributàire de l'étranger : ce concours de 
lumières a produit des résultats itiouis, . | 
.. Sans doute, les malheurs irréparables d'une 
convulsion politique ; et d'une guerre longue et 
désastreuse qùi tàrissait à la fois les:deux sources 
de la prospérité industriéle; la: population:et:les 
manufactures, n'ont pas permis: aux ‘arts dé 


grands développemens : mais les découvertes 


existent ; les ateliers sont préts, le feu:sacré y a 
été soigneusement conservé; et, sous les auspices 
de la paix et d'un gouvernement protecteur ; l'in: 
dustrié agricole ét manufacturière:peut prendre 
un essor que les efforts d'aucune puissance ne 
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ARTICLE PREMIER. 


État actuel de l'industrie agricole. 


Avant la révolution, le sol français appartenait 
à trois classes de propriétaires bien distinctes ; ia 
première se composait d'usufruitiers, qui n’a- 
valent presque aucun intérêt à améliorer ; la se- 
conde était formée d'hommes riches qui vivaient 
dans les grandes villes ou à la Cour , et qui 
S'occupaient peu de bonifier leurs domaines ; ; la 
troisième comprenait ce grand nombre d'ágri- 
culteurs de profession, qui, cullivant un terrain 
borné, retiraient à peine de leurs travau an- 
nuels, de quoi fournir à leur subsistance , et n'a- 
valent ni les lumières nécessaires pour opérer 


des améliorations , ni des moyens suflisans de 
fortune. 
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Aujourd'hui, tout est changé; ìl n'existe pasun 
propriélaire qui, par” besoin ou par goùt, ne 
prenne le plus vif intérêt aux progrès de l'agri- 
culture, et ne cherche à améliorer ses cultures. 
La répartition proportionnelle de-l'impót , la 
suppression d'une foule d'usages flétrissans ou 
onéreux , ladivision des propriétés entre un plus 
grand nombre, ont partout ranimé l'industrie, et 
amené des améliorations qui ont porté l'agricul. 
iure française | à un très-haut degré de prospérité. 

Les meilleures méthodes de culture ne sont 
pas encore généralement admises dans toutes les 
provinces; mais elles y ont pénétré sur plusieurs 
points; ; el | exemple, plus puissant que les leçons, 
ne tardera bas à en déterminer. une adoption 
généle, MEE WW PS | 

Déjà le système des assolemens a | foit led ra~ 
pides progrès en France: Quoique pratiqué dans 
la Flandre depuis plus-d'un siègle, il n'a pu se 


propager que de nos jours dans l'intérieur du 


royaume, Le paysan asservi à sa vieille routine 
de semer du blé , puis de l'avoine , et de laisser 
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la ierre en friche. la troisième année, n'a pu 
s'écarter de cette méthode vicieuse, que lors- 
qu'il a vu, prés de lui, des personnes éclairées 
intercaler entre Ia culture dek céréales celle des 
légumes ou des fourrages artificiels. Il s’est con- 
vaincu alors que; d'après cette méthode, les 
jachéres pouvaient étré aisément supprimées, et 
que les récoltes de chaque année étaient beaucoup 
plus abondantes, En parlant ainsi à son intérêt, 
oh à pu vaincre des préjugés ; d'autant plus diffi- 
ciles:à détruire, :qu'áne constanté pratique les 
avait; pour ainsi dire, consacrés ,'et qu'ils for- 


máient toute la science agricole du laboureur. 


` Un. bon système: d'assolement , "appliqué à 
chaque localité , sera ; póur l'agriculture , le plus 
grand bienfait qu'elle puisse réceÿoii} la seule 
suppression dès jáchéres augiientéra d'un tiers 
ses produlis; les récoltes seront plus abondantes; 
et la éüllure alternée de plusieurs plantes utiles , 
concurreniment ávec les céréales, fournira uno 
variété de productions qui deviendrá la richesso - 
de l'agriculture et de la nation. 
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La culture des prairies artificiellės était à peine 


connue eu France, il y a trente ans ; dépuis celté 
époque, elle y a-fait de grande progrès; el:on a 
dejà approprié partout , à chaque nature de ter- 
rain , le genre de plante qui lui convient, (0:7 

Cette culture réunit. plusieurs. Gegen Je 
premier est de fournir une,nourriture abondante 
pour les bestiaux : ce qui.donne les moyens d'en 
élever un plus graud nombre et d'avoir une plus 
grande quantité d'engrais; le second est de.per- 
eme, à agriculteur de donner lous ses soins à 
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rage ; " troisième est Perm la Nu de la 
fumer, et de Ja rendre propre à fournir une 
bonne récolte.en céréales. ` UNDOEN 
Le véritable secret de Y'agriculture consiste, à 
multiplier les. bestiaux , parce qu'avec les bes- 
liaux , on.a des engrais abondans , de bons la- 
bours, et que la dépouille de quelques-uns de 
ces animaux, et la chair do: plusieurs autres, 
forment une source de richesses toujours renais- 
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santes pour: les: propriétaires. . Or, les seules 
prairies: artificielles pouvaient procurer tous ces 
mp uc dh Sup. cag e d S | nr PE 

-: Qu'on parcoure aujourd' hui les campagnes où 
le régime: des prairies: artificielles: s'est établi; 
pour les: comparer à ce qu'elles ‘étaient aupara- 
vant; et on verrà un changement total dans l'état 
de l'agriculture ples terres:ÿ sont partout cou 
vérles de riches produits ;:tandis qu'aulrefois, de 
, chétivés récoltescontrasiaient llonteusement avec 
des jachères ou des terrains incultes. 
-« La pomtñe-de:terté ;.qu'oha trop long-témps 
dédaignée ;a:pris enfin son:rang parmi les: pro: 
ductions:les plus utiles de l'agriculture ; la cul- 
ture; qui:en était trés-bornéej est devenue géné 
rale; Cét aliment précieux qüe rejetait le pauvre, 
s'est placé sur la table du-riche, et forme aüjour- 
d'hui l'auxiliaire le plus puissant du blé, Non-seu- 
lement: on: cültive la pomme-de-terre dans les 
champs el dans les jardins ;. mais encore sur les 
bords des propriétés , sur les berges, cutre les 
ceps de. la vigne, et partout où la charrue no 
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peut pénétrer, Elle se platt dans les meilleures 
terres , et produit dans les plus pauvres ; sa ré- 
colte éprouve rarement les variations qui sont 
attachées aux autres productions. Gomme ali- 
ment, elle n'exige presque aucune préparation ; 
et néanmoins elle se préte à tous les raffinemens 
et à tousles goûts de l'homme riche. Sous quelque 
rapport qu'on envisage la pomme-de-térre, on 
peut regarder sa conquête comme ue des plus 


précieuses qu'ait faites l'agriculture dépuis vingt. 


siècles, ee, 

L'introduction des mérinos en: France for- 
mera encore une époque des plus mémorables 
dans les annales de l'agriculture, Ce serait se for- 
mer une idée bien iniparfaile des avantages qu'a 
produits la propagation de ces animaux en France, 
que de les borner ap seul perfectionnement de 
nos laines, Sans doute ,. c'était là un de ses plus 
grands bienfaits; mais ses effets sur l'amélioration 
de l'agriculture sont peut-être plus importans 
encore, Les propriétaires riches se sont d'abord 
emparés de cette nouvelle branche de l'industrie 
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agricole; ils ont fait à l'envi de grands sacrifices 
pour soigner, conyenablement ces animaux pré- 
cieux ; partout on a construit des bergeries bien : 
aérées où l'on a maintenu la plus grande pro- 
prete; partout l'on a instruit les bergers sur tout 
ce qui peut intéresser la conduite ; la santé ét les 
maladies des bêtes à laine ; partout og a multi- 
plié lès prairies arlificielles pour leur assurer une 
nourritüré $aiue et abondanle; et en très-peu 
d'annéés , on a vu prospérer deux ou trois mille 
mérinos sur des domaines qui, auparavant, 
eussent à peine nourri cinq du six cents bêtes à 
laine du pays. | 
La France touchait au moment d'étce à jamais 
affranchie de l'importation des laines fines ; elle 
aurait vaincu tous les préjugés et surmonté tous 
les obstacles ; elle possédait déjà plusieurs mil- 
lions de ces animaux purs ou mélis , lorsque le 
gouvernement a pris des mesures qui ont-porté 
le découragement chez les propriétaires. 

. Le décret du 8 mars 1811 a été, pour l'agri- 
culture , un des plus grands fléaux dont l'áuto- 
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rité puisse la frapper. Il a paralysé tout d’un coup; 
entre les mains des: propriétaires , cette belle. 
branche d'industrie out allait enrichir la France 
de cinq à six millions de mérinos, et assurer: à. 
jamais l'approvisionnement de ses mauufactures 
en laines fines (1). ^ - concu 

. Cependant quelques propriétaires zélés ont 
lutté, par la persévérance et de grands sacrifices; 
contre les mesures désastreuses de: l'adminislra- 
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lion ; ils sont parvenus à conserver le dépót sacré 


que vingt ans de travaux nous avaient assuré , et 


nous pouvons espérer que quarante années de 
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— (1) L'article de ce décret, qui renferme la, singulière 
disposition qui défend, sous des peines très-sévères, , 
de châtrer ceux des agüeaux mâles qui, par leut con- 
formation, leur taille , leur organisation vicieuse où là 
mauvaise qualité de leur laine, ne doivent pas servir à 
la propagation, formera, aux yeux de la postérité, un 
monument de honte pour les auteurs d'une mesure aussi 
ridicule, - E E 
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sacrifices ne seront pas perdues. Déjà l'exporla- 
tion des laines et des mérinos a été consacrée; 
mais le but du gouvernement n'a pas été rempli 
par la loi qui a été rendue à ce sujet; car si, 
lorsque les laines fines d'Allemagne étaient,gre- 
vées d'un droit à l'entrée , elles rivalisaient néan- 
moins avec les nationales, ét'approvisionnaient 
nos fabriques , .péut‘on espérer que nos laines , 
surchargées par la loi, d'un droit de sortie, 
puissent concourir sur les marchés étrangers ? La 
loi accorde aux laines étrangères la franchise du 
droit dont elles étaient grevées auparavant; c'est 
donc üne prime qu'on leur a donnée au détri- 
ment des laines du royaume ; et ces nouvelles 
dispositions aggravent le. sort dn cultivateur , 
propriétaire de mérinos. Íl faut espérer qu'une 
erreur aussi funesle à l'agricultüre ne tardera 
pas à être réparée, >+ uM 
: Toutes Ces causes réunies ont porté l’agricule 
ture française à un haut degré de perfection, On 
ne trouve presque nulle part aujourd'hui cette 
malheureuse habitude ' des jachèrés, qui con- 
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damnait un tiers de nos terres à la stérilité. On a 
varié et multiplié les productions que peut four- 
nir le sol francais; les animaux utiles sont de- 
venus plus nombreux, parce que les prairies 
artificielles ont permis d'en élever une plus 
grande quantité, De vastes terrains, jadis en 
friche , sont couverts de vignes, de céréales ou 
de fourrages; partout le préjugé et la routine 
cédent enfin à l'exemple qui est donné par des 
hommes instruits, | v 

La France a déjà pu juger , depuis quelques 
années, des résultats qu'a produits l'amélioration 
de son agricullure, Les états fournis par l'admi-^ 
nistration des droits-réunis, ont prouvé que la 
seule récolle du vin, calculée sur le tetritoire 
acluel du royaume , était augmentée d'un tiers; 
et, quoi qu'il:soit plus difficile d'avoir une 
évaluation exacte des récoltes en blé ; attendu 
que les déclarations sont dictées par l'intérêt ou 
lacrainte, il n'est pas douteux qu'elles ne se soient 
accrues, Pendant quinze ans d'une guerre géné 
rale , qui a constamment réduit la France à ses 
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conéoürt à produire. la richesse d'une mation ; e 
aùgmiėnte $ 5es moyens d existence , et favorise la 
population. Les progrès de l'agriculture et de 
l industrie manufacturière en Fränce , l'augraen- 
tation” di nombre des propriétaires , une divi- 
sion: plus avantageuse des terres, en multipliant 
les subsistauces , en assurant du travail à tous les 
bras, ont dú nécessairément iufluer sur Ja popu- 
Jation ; et c'est ce qui résulte de l'état ci-joint, où 
l'on voit que la population qui, en 1789 , était 
à vingt-quatre ou vingt-cinq millions, est portée 
aujourd' hui à vingt-neuf millions. La popula- 
lion serait même plus nombreuse aujourd'hui , 
si des guerres longues et ‘terribles v'avaient pas 
moisson Les l'age de la force ui ou | deux 
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tion , il en est une qui deviendra | par la suite la 
plus pissatité de toutes, c'est la vaccine. Cette 
subliriie découverte, la plus importante do celles 
qu'oii a faites depuis l'existence du monde, con- 
seryera un septième de la population qui, péris- 
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sait de la petite vérole , du moment qu'elle sera 
généralement adoptée. ` 
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Zableau de la population ei Fránce éi 1812. 
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Si l'on ajoute à ce tableau la population du 
département de Vaucluse y qui est de 205, 832, 
on aura 29.millions, … . 


‘Getté population est répartie sur une étendue 
d'environ 27,500 lieues carrées de 25 au degré, 
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ce qui donne une surface de près de 54 millions 
5oo mille hectares, sur laquelle on compte 506 


villes dont Ja population de chacune excède 
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5000 habitans. 
p aprés ces états. , la population peut être, esli- 
mée à mille habitans par lieue carrée ; mais dans 
cerlaines parties de la, France oü la richesse du 
sol et l’ industrie manufacturière fournissent abon- 
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dammeut des moyens c d existence, comme dans 


Ant: 


le département du Nord, la popülation y est portée 
à plus de quatre mille dans plusieurs « cantons. 8 

Les recensemens fournis par les préfets et les 
maires des communes sur le produit des récoltes 
en grains ne peuvent, être considérés comme 
rigoureusement exacts 3 d'après les raisons. que 
nous avons déjà données. La crainte ou des yues 
d'intérét font que les déclarations des s propriéti- 
res sont presque toujours. au-dessous des pro- 
duits réels. Cependant ı nous savons que, ces pro- 
ductions se sont accrues en France. et qu 'elles 
offrent un excédant considérable sur les besoins 
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là coûts de 20 années, se présenter deux fois 


E Ets 


tous les symptômes de la disette; , C'est que du 


pre die y prix du p a commencé? à ren- 
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inaüvatse récolté, la crainte. fait resserrer le 


grain par lé propriétaire , les spéculateurs le font 
siccajarer, d H famille « qui: se > fournit habituelle 


el lë garde e éi réserve j E loules pats on le relire 
de là circulation , el l'on établit a ainsi une disétle 
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fictive. Où: à yu, deng ces deux circonstances, que 


DNA? 


les apparences ‘Ane bonne récolte. ont “fait 
affluer de toütes parts | le blé sur les marchés d'où 
il avait “dispari ) et que e pain ; s 'esl rétabli : à son 
prix prit, avai iine qu' on v ait pu | user des 
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Lie climat lempéré de la Frauce lui a permis 
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de planter la vigne dans des terrains arides qui 
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né pouvaient ádmetire 3 pour la plupart, aucun 
aulré geénr de culture : celle facilité de meltro 
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en valeur les plüs mauvaises terrés cst d'abord un 
aväntagé incalcülablé pour son agriculture, et 
devient pour elle v uüe Source féconde de riches- 


ses et de population, 
“Où à calculé que la vigne océtpait à peu près 


H 645, 546 hectares de la surface de la France, 


ét en prenant le termé moyen dü produit eu vin 


süi cinq annéés de ele, on peut l'évalüer : à 


54,669,557. heétolites. 


Bo a 


viron un douzième qui est converti en cau: de- 


vie, "doit une grande partie s'exporte à l'étrau- 


ger. Celle exportation péut être évaluée à une 


somme de So millions , d'après le caleul fait sur 
dix aunces. i | 
L'ciportation des vins est un peu plus forte 
La récolte de Ja soie'est encore un objet bien 
important pour l'agricullure francaise ; elle est 


Vappanage presque exclusif. de douze départe- 
quens; -dónt elle fait la richesse , et elle alimente 
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les manufactures de tissus de soie et de bonne- 
terie dont les produits forment un des commer- 
ces les plus avantageux de Ja France. On peut 
évaluer la récolte moyenne des cocons à environ 
5 millions de kilogrammes , qui , d’après le prix 
moyende 2 fr. Go c. le kilogramme ` donneot une 
valeur aunuelle de 12, à 15 millions. Cette va- 
leure augmente considérablement par la main- 
d'œuvre de la filature des cocons qui s'exécute 
presque toute dans les lieüx mêmes où s'en t fait 
la récolte. i 

La fabrication de la soie récoltée sur notre sol 
forme une valeur d'environ ci nquante millions ; 
la soie importée en France fait plus que doubler 
ce produit. | 

Les essais qu'on a faits sur les cocons blancs ; 
dont la graine nous a été apportée de la Chine ` 
ont parfaitement réussi ; ; la soie en esl ris belle 
et d'un beau blanc ; mais l'agriculture | n y. a pas 
trouvé autant. de bénéfice que dans l'éducation 
des vers à cocons jaunes , parce. que: le cocon 
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blanc est moins pesant que le jaune et qu'il offre 
plus de difficulté et de déchet : à la filature, Ce sont 
ces raisons qui l'ont déterminé à à ne pas se livrer à 
là culture de ce ver à soie. | 
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État actuel de l'induitrie manufacturière, en France. 
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„Les manufactures n'ont pas fait des progrès 
moins rapides gue l'agriculture ; je crois même 
qu'en comparant l'état actuel, de ces deux bran- 
ches de la prospérité. publique , l'avantage resle- 
rait à la première ; ce qui me parait pouvoir élre 
attribué à ce que. les aris, qui s'exercent prin- 

| cipalement dans les villes a. ont. clé à portée de 
recevoir plus d'encouragement. et plus d'instruc- 
tion : d'ailleurs l'agriculteur qui. vit isolé dans 
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pèrés lui ont 'ránsmises,, , et il ne peut y àppótter 
de changement que lorsque 'dés'hasards heureux 
amènent près de^ lui ‘des hómniés plus éclairés, 
qui lui indiquent les améliorations ‘dont sä cil- 
ture est susceptible; tandis que dans les villes, 
où les lumières sont plus répandues, l'émulation 
plus active, les ressources plus grandes , les com 
municalions plus faciles et ‘plus étendues, le 
fabricant s'occupe saus reláche. de perfectionner 
son industrie , et met à contribution tout ce qui 
l'entoure. L'introduction, des fabriques de coton 
en France, et le degré de prospérité où elles 
sont parvénuës en peu d années, présédtéut un 
cxemplé méhioràble de'ce: que pétivent gel kel 
d hui les lumières sur les progrès dés arts. 
“Toutes les épérations qui Constituent l'indus- 
trie manüfactüriè te sot où mécaniques ou chi- 
miques : leur “lat de perfection tient donc éssen: 
tiellement ? à célüi de cés deux sciehcés , el leur 
amélioration he peut avoit lieu que par elles. 
CL applicatioi el le éocours dé ces déux scien- 
ces deviennent souvent nécessaires pour obtenir 
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un produit; mais il est des cas où l'une d'elles 
suffit; et c'est d'après la: part plus ou moins 
grande qu'ont la chimie ou la mécanique dans les 
produits des: arls”; qu'on. les a divisés en arts 
mécanique ou chimique : jadopterai celte di- 
vision pour faire conuaitre leur état actuel. 
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Etat actuel de l'application de la mécanique à l'industrie 


manufacturière. 


La filature de coton par mécaniques n’était 
presque pas pratiquée en France, au commen- 
cement du siècle : céllës de la laine, du chau- - 
vre, du lin y étaient inconnues. 

Aujourd'hui la première ne s'exécute plus ? à 
Ja main ou au rouel, Des établissemens immen- 
ses op l'on a réuni les mécaniques les plus par- 
faites se sont formés de toutes parts, et la fila- 
ture de coton est devenue en quelques années 
un genre d'industrie des plus imporlaus pour la 
Frauce. | 

Plusieurs de ces établissemens se bornent à 
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convértir le coton en fil pour lé vendre aux fa- 
hricáüs d'étoffes ; d'autres mellent en œuvre le 
fil de léurs atélieré en en formant des tissus; et 
il en est qui filent; tissent et imprimicht , sans 
acheter aulre chose que le coton. - 

. L'état actuel de nos fi latures par les machines 
dites mul-jennys ou continues , nous permet de 
fournir par àn 5 à la fabrication des étoffes et do 
la bonnéterie, plus de 20 millions do livres de 
cotón filé. EM 

La filature est aüssi parfaite et aussi varice 
qu'on peut le désirer; et si, jusqu'ici , on a paru 
négliger celle des nüméros fins, c'est qu'on a 
préféré de fabriquer les fils dont le débit ct la 
consommalioii éláieht plus assüres. Aujourd'hui 
que la paix met à ñotré disposition les beaux 
cotoiis de Fernamhoüc, la filature pourra four 
nir à tous les usagés ét approvisioïtiéi aisément 
les belles fabriques. de miotiséelitio de "f'arare et 
de St.- Quentin, 

Dans les temps de guerre qui viennent de s'é- 
couler , nos approyisionneniens ed coton avaient 
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été "s difficiles et A RER de fil en 


# e e d 


nus presque » impossibles. Nos f latures é élaie ntn ré- 


duites à n'em ploy er que le coton du Levant , qui 


nous est arrivé coustamment par. Trieste ou par 


Vienue, ct celui de Naples dont l'importation | 


annuelle était de deux À à Irois millions : le pre- 


mier, qui esl gros el court , Se préie difficilement 


a former des fi ra d une graude fi inesse ; 3 uéan--. 


moins, comme il fallaitl approprier à nos besoins, 


on était parvénu à le filer. pour, tous les usages , 
et les difficultés qu'il fallait vaincre n'ont pas 
peu coutribué au perfectionnement del: la fature. 
Le second, ou celui de Naples, est bien préféra- 
ble à celui du Levant, mais sa culture est bornée; s 
l'espèce qu'ou récolte aux environs de Castel- 
pue peut. être nin ée pour la finesse au 

La filature o ffaugise a commencé par. em- 
ployer les machines les plus parfaites qui fussent 
connues dans le reste de l'Europe , el elle a im- 


porté successivement et s'est. approprié tous, les 
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perfectionneméns qu'on leur donnäïit ailleurs ; 
mais bientót des artistes habiles se sont emparés 
de leur construction , et ils n'ont pas tardé à y 
apportér des améliorations. M. Ponchet, de 
Rouen , a construit un filoir continu , à double 
rang.de broches de chaque côte , étagées et distri- 
buées de manière à occuper la moitié molis de 
place que dans lesconltinuesordinaires. M. Calla , 
de Paris, a placé les broches de manière que la 
transmission du tors se fait à cbaque révolution , 
jusqu'aux cylindres de tirage, sans être inter- 
rompue par la pression du fil contré le fond du 
guide, ce qui prévient la rupture des fils, et 
facilite la filature. Enfin, M. Delafontaine a trouvé 
une nouvelle méthode d'enter les cylindres de 
lirage, qui donne le moyen de remplacer les 
collets ; sans changer les cylindres, et de sous- 
traire la bobine à l'action de la broche, afin de 
pouvoir plus facilement en régler la résistance, 
suivant la finesse du fil. 


M, Albert fabrique des cardes risoires el 


Jinissoires , mues par engrainage , sans cordes 
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ni poulies. Des vis sout employées'd'une manière 
heureuse pour régler les chapeaux. Le méme 
artiste construit des lamiuoirs à quatre systémes, 
mus par engrainage dans toutes les parties , et 
qui ne sont pas sujets aux irrégularités des nio- 
leurs à poulies et à cordes; il a encore enrichi 
cel af d'une boudinerie à quatre lanternes, qui 
produit une grande épargne de main-d'œuvre 
dans celle préparation de la filature. 
. Les progrès qu'ont faits en France les fabriques 
D colon, depuis quelques années , forment un 
des phénomènes les plus étonnans qu'ait produits 
l'industrie manufacturière, Ces progrès doivent 
d'autant plus exciter l'admiration, que le dernier 
gouvernement parait avoir employé toutes les 
mesures possibles pour en arréter le développe- 
ment, Non - seulement il avait mis un droit 
énorme sur l'entrée de Ja matière première, ce 
qui encourageant la contrebande , et fermait les 
débouchés pour la consommalion au-dehors , 
mais, il avail forcé son imporlation par Trieste 


et l'Italie, ce qui coutrariail singulièrement les 
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arrivages que le commerce avait jusque là di: 


rigés par Vienne. Malgré ces obstacles , la manu- 
facture du coton a prospéré ; les. établissemeus 
se sont áccrus; la filature , le lissige et les appréts 
se sont perfeclionnes; el cetté branche d'indus- 


trie est devenue, en peu de temps, une des pfin- 


cipales du royaume. On peut prévoir, d'après 
cela ; quelle peut êlre sa. prospérité ; aujourd'hui 
qu'elle est. débarrassée de toutes ces ‘entraves, 
et qu'elle peut s'assorlir aisément de toutes les 
qualités de coton qui lui conviennent. 

La révolution qui s'est opérée pour la filature 
du coton , devait nécessairement en produire une 
dans celle de la laine et du lin. Les Anglais nous 
ont encore devancé , en appliquant ? à la fi lature 
de la laine et aux diverses opérations qu'on exé- 
cute pour ep former des étoffes , des mécaniques 
plus parfailes que les procédés qui élaient en 
usage chez nous ; et déjà ils avaient acquis uue 
telle prépondérance, qu'ils pouvaient fournir 
leur draperie à un plus bas prix; mais, pendant 
le ministère de M. Chaptal , il a été appelé à 
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Paris un artiste anglais tr ès-habile j M. Douglass; 


on lur a formé ün établissement de construction 


dans le faubourg du Gros-Caillou ; et en peu de 
temps nos fabricans ont pu Sy pourvoir j non- 


seulement des mécaniques propres à la filature , 


mais. de Y'assortissement. complet de toutes les 


machines nécessaires aux nombreuses opérations 


de la draperie, telles qüe ; 1?. une machine i à Oli- 


vrir la laine , qu'un enfant peut servir, el qui 


remplace les bras de trente à quarante personnes; 


29. Une carde qu op appelle brisoir , , Pour le 


prémier degré de cárdage , el qui arde c cenl 


vingi à cent trente livrés par pir. 


ER Des cardes nommées y? inissoirs L pour { ter- 


minier le cardage de la laine ; TE 


E Une machine à filer en gros, 3 produisant | 


par jour cinquante 1 à soixante livres de fil de 
„boudin, " | | 


FE Tes 


ES Une machine / à GI par jour rente e livres 


| de ST pour chassis de couverlüre, ES 


D 9 


Gr, Une machine à Ger la dine e pour la fabri- | 
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cation des draps, et faisant douro livrés de fil pav 
jour, | 

7?. Une machine à lainer les draps, conduite 
par deux hommes, et faisant l'ouvrage de vingt 
laineurs à la main, 

Ge, Une machine propre à lainor et à brosser 
les draps. | 

9^. Unc autre machine du même genre qu la 
précédente, destinée à lainer et à brosser les ca- 
simirs et autres éloffes étroites. 

Les machines employées à tondre Les draps 
ont été également perfectionuées, M. Leblanc: 
Paroissien en a établi une qui: par tin. simplo 
mouvément de manivelle, agit comme si elle 
était conduite par Ja main d'un tondeur, On eu 
compté aujourd'hui un graid nombre à Sédari , 
à Reims, à Elbeuf , à Abbeville. 

Les célèbres fäbricans MM. de Cretet ei Ter- 
naux , qu'on avait nommés commissaires pour 
suivre lestravaux de M. Douglass, ont étéles pre- 
miers à enrichir leurs ateliers de ces nouvelles 
machines, et aujourd'hui la France possède ati 
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moins deux ou trois centsassorlimens de ce genre. 
Nos artistes n'ont pas tardé à s'emparer de cette 
fabrication; ils ont méme apporté de grandes 
améliorations, surtout pour la filature du fil des- 
tiné àla draperie fine, | 

L'emploi de ces machines a présenté de si 
grandsavantages, que les fabricans du Midi trou- 
vaient du bénéfice à faive filer leurs laines dans 
lesateliers que M. Douglassavait établis pour son 
compte dans la rue Saint-Victor, à Paris; 

. Lafilature delalaino vientd'étre perfectionnée 
encore par M. Richard 5 qui y a adapté, avec 
quelques changemens ingénieux , ses mécaniques 
jusque là employées à filer le coton.: Sa filature 
est téllement parfaite qu'il est diflicile de conce- 
voir la possibilité dé l'améliorer, soit sons le rap- 
port de la finesse du fil, soit sous le rapport de 
la quialité. Cet habile: manufacturier ‘fournit au- 
jourd' hui des fils pour la fabrication des tissus les 
plus délicats, tels que cachemires et onien ex- 
porte beaucoup pour le Levant, ee 


La filature du lin: par mécanique a éprouvé 
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plus de difliculté que celle du coton et de la 


laine. Chaque filament de lin présente une réunion 


de brins qui sont collés entre eux, et qu'il faut 


désunir et séparer pour pouvoir obtenir dans la 

filaturé une variété de finesse convenable. La 

fileuse au rouet ou à la main exécute celle opé- 

ration par la pression de ses doigts et le secours 
dela salive; elle détache constamment les brins 
l'un. de l'autre en les refoulant en bas, ct les 
lie entre eux par la torsion. Le fil qui en résulte 
est d'autant plus gros qu'elle l'a compose de plus 
de brins, et le fil le plus fin possible est celui qui 
n'est formé que d'un seul brin élémentaire. 

C'est celte opération délicate qui a rendu jus- 
qu'ici trés difficile l'application des mécaniques a 
la filature du lin; il faut avant tout désunir les 
brins; dissoudre le g/uten qui leslie, et je ne con- 
nais que deux établissemens où l'on ait vaincu 
convenablement cet obstacle; le premier qui avait 
été d'abord formé à la Fléche, sousla direction de 
M. Lafontaine, a été transporté à Tours ; où il 


prépare une grande quantité de fil. pour la fa- 


à 
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brique des toiles de Laval ; le second , bien plus 
parfait que le précédent, a été établi à Paris pav 
M. P. HI. Girard. Cet établissement me parait 
avoir vaincu toulesles difficultés. 'l'outes lesopé- 
rations y sont conduiles avec une grande intelli- 
gence; on obtient aisément le fil à tous les degrés 
de finesse que la toilerie et la bonueterie peuvent 
désirer, et je regarde cette fabrique comme le 
germe d'une révolution générale dans l'art de 
filer le lin (1). 

T'ontes les opérations qui concourent à la fila- 
ture de là soie, ont également recu des perfec- 


tionnemens ; le procédé de M. Gensoul, qui con- 


siste à chauffer parla vapeur l'eau des bassines 


dans lesquelles on met les cocons pour les dis- 
poser à la filature ,:a été ‘assez généralement 


adopté; on y trouve de l'économie pour le com- 


. (1) Depuis la rédaction de cét article, M. F.H. Gi- 
rard a été enlevé à la France et a porté ses établissemens 
en Autriche. 
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-bustible, et on peut régler la tenipérature de 
manière à ne pas altérer la force de la soie, et 
à éviter qu'elle ne contracte celle couleur Lerge 
qu'elle prenait par l'ancien procédé, 

"Les machines de Vaucanson destinées à mou- 
liner et à orgarisiner la soie , ont été établies datus 
un plus grand nombre d'ateliers , ei celte opé- 
ration importante, qui iuflue si püissamment sür 
la qualitéde l'étoffea été tellement perfectionnée, 
que nos organsins iie le cèdent point à ceux du 
‘Piémont. 

Le tissage des étóffes ne devait ‘pas ‘faire les 
rièes progrès , parce qu'il était déjà plus për- 
fectionné que la filature; néanmoins il a reçu des 
améliorations qui , pour la plupart, étaient itisé- 
"parablés des pétfoetioitionons Keiler à Ja fila- 
türe IDE E | x E UR 

L'adoption que. l'on. a faite de la-riavette VO 
Jante: pour la fabrication dés tissus en accélère le 
„travail, -soulâge singulièrement le tisserand, et 
. économisella main-d'œuvre dun homie dans 


Ja'fabrication des tissus larges. - 
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L'hahilude qu'a prise l'ouvrier d'un ménie genre 
de travail n'a pas peu contribué à donner de la 
perfection à son ouvrage; ces irrégularités qu'on 
observe dans les premières étoffes de coton qu'on 
a fabriquées en France ont disparu , parce qu'un 
long exercice a appris au tisserand à battre ses 
fils de trame d'une manière, Kéi , et à remplir 
‘uniformément son étoffe;- 

On es! parvenu à supprimer la tire im la fa- 
brication des étoffes de soie, ` Cette opération 
qu'exéculaient des enfaus a été remplacée par des 
machines, Le foulage des .marches sufit pour 
opérer la tire d'après le procédé de M. Jacquart, 


quia combiné avec succès les, moyens proposés 


par MM. Falcon et Vaucanson. . uu 
M. Jaillet a fait un métier combiné qui faci- 
lite la tire, et qui permet de faire des tissus, de 


— étendue qu'ils soient. 


MM. Queval do Fécamp ont employé le ma- 


"nége pour meltreen mouvement plusieurs métiers 
: destinés à tisser les toiles à voiles et la toile com- 


mune. Ces métiers sont disposés de manière que 


RI tut 


qu'on frappe à la mam, 


p 
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le fil de trame recoit deux ou trois coups de 
chasse à volonté, suivant que le tissu doit être 
plus ou moins serré, Au moyen de ces machines, 
on peut tisser par jour dix aunes de toile à voile, 
tandis qu'un bon ouvrier ne peut en faire que six 
dans le même temps, par le procédé ordinaire.. 
.- M. de Viéville.a établi à Reverseaux , dans le - 


département d'Eure et Loire , des machines pro- 


pres à lisser la ole par un simple mouvement 


de rotation. M; Biards, de Rouen, en emploie 


d'à peu près semblables pour le lissage du coton‘: 


la toile se roule seule à mesuré qu'elle se fait; le 
baitant frappe toujours des coups égaux , d’où il 


résulte que. le. tissu est plus régulier que lors- 


La draperie légère des fabriques anglaises a 
eu long-temps de l'avantage sur. la nôtre, parce 


r 8 A E e .. 
que le fabricant anglais employait moins de ma- 


tière première dans Ja confection de l'étoffe , et 


lui donnait néanmoins une grande beauté par le 


secours des apprêts : aujourd'hui. nous sommes 


parveuus à les imiter sous tous le$ rapports, et 


do c PERPE D 
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nos manufactures fournissent au consommateur 
les mémes qualités de tissus el au méme prix. 

Indépendamment des objets de draperie légère 
que nous avons imilés des-Anglais, il en est plu- 
sieurs que nous avons créés , et d'autres que nous 
avons perfecliónnés; Les beaux draps sati-vi- 
gogne, que fabrique M, 'T'ernaux avec des laines 
tirées du pays, et la plupart des étoffes élégantes 
que fournit la manufacture de Reims, appar- 
liennent encore exclusivenent;à l'industrie fran- 
“guise. B 

La fabrication des casimirs a fait de tels pro- 
gres en France depuis quelques 'années , qu'on 
peut la regarder comme une acquisition consom- 
mée, et nos manufacturiers ont trouvé le moyen 
de composer la chaine d'un plus grand nombre 
de fils que ne font les Anglais , et d'allier par ce 
moyen la finesse et le moelleux à une plus grande 
solidité. : 

Lorsque la mécanique perfectionnait les ma- 
chines destinéesiau tissage des étoffes, la fabri- 


cation de la bonneterie recevait également :de 


d 


L^ 
Ke 
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grandes améliorations ; le mélier à maille fixe et 
à tresse de M, Chevrier, celui à chalnettes de 
M. Chevalier, celui à tricot sur chaîne el à maille 
transposée de M, Aubert Delgon, celui à mani- 
velle de Favereau , Ceux à roulette de Jandeau et 
Julien Leroy, ceux de Dautry , Viardot, Jolivet 
et Cochet apportaient des per fectionnemens plus 
ou moins utiles ; mais M. Moisson, chanoine | 


d'Alais, eu supprimant les ondes , est peut-élre 


celui qui a le plus simplifió l'ancien métier à bas, 


laut sous le rapport du mécanisme que de l'éco- 
nomie. | 


Pour éviter des détails fastidieux, je me bor- 
neral à présenter ici le lableau des nouveaux tis- 
sus qui se fabriquent en France depuis 30 ans, 


et celui des objets dont la fabrication 3 été perfec- 


 tionnée. 
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NOUVEAUX TISSUS 


QUI SEFABRIQUENT EN FRANCE DEPUIS 
m TRENTE ANS — | 


drticles en laine. - 


Casimirs. | 

: Draps légers et de fantaisie. - 
Draps mélangés de pinne marine. 
Bike, MERE 
Pattent-cord. 
Duvet de cygne. 
Sati-vigogne. | | | 
` Etoffes dont la chaine est en coton et la trame 
en laine. | 

Tissus croisés pour robes et pour schals, en 


laine de mérinos. 
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Les mêmes, en laine de cachemire, 
Draps-tricots, 


Articles en coton. 


Nankins jaunes, en couleur solide. 
Nankins rayés et unis de toutes couleurs. 
Nankinets. 

Crépouis. 

Bazin. 

Mousselines. 

Cambricks. | | 
Percales. 

Orgaudis. . 

Calicots. 

Tulles unis. 

Tulles façonnés, 

Tricot de Berlin. 

Tricot : à mailles fixes. 


| Bas! a coins à Jour. - | 


"d 


Articles en soie. 


Tulles à filoche.. "E 


MUT 
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Lulles à mailles fixes. 
T'ulles faconnés. 
É:toffes en peluche imitant la fourrure, 
f. Étofes à grands sujets, dont les Ids se réunis- 
sent sans contrarier le dessin. 
Étoffes pour meubles, en laine et soie, imitant 
la tapisserie de Beauvais, 
Schals en bourre de soie brochés. 
Levantines. o 
Rubans de satin , tissus à la manière anglaise. 
Rubans ondés, fabriqués en soie tordue. 
Madras , chaine en soie et trame en colon. 


Velours imitant la peinture, de M, Grégoire. 


Articles en lin. 
Toiles pour draps de lit, de trois, auues et 
demie de largeur. | 


Mouchoirs pour cravattes en toutes couleurs. 
Articles en crin. 


Étofles de crin pour meubles. 


T4. 
PI um 
px 
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. Étoffes à raies de soie de toutes couleurs. 

Idem pour cols de militaires. | 

M. Bardel a contribué beaucoup à établir et à 
perfectionner les tissus en crin. 

Indépendamment de ces objets qui forment ` 

pour la France des produits importaus dont la fa- 


brication n'est connue que depuis quelque temps 
| | d DS: 


l'industrie manufacturière a perfectionué tous les 


autres genres de fabrication. Les flauelles ont 
acquis un degré de finesse et une égalité de tissus 
qu'elles n'avaient pas autrefois ; les crêpes et les 
gazes de soie qui élaient inférieures à ceux qu'on 
importait d Italie, reçoivent aujourd'hui des ap- 
préts qui ne permettent plus de les en distinguer. 

L'inveution des cylindres en papier a permis de 


donner aux satins beaucoup plus de moëlleux et 


.de souplesse. 


L'industrie. francaise a apporté ses ameliora- 
lions jusque dans les plus petits détails de la fa- 
brication. (Nous élions tributaires de l'étranger 
pour ces cartons lustrés qu'on emploie lorsquel'on 


met les draps sous Ja npn, avant que mes- 


2. | - 14 
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sieurs Gentil, de Vienne en Dauphiné, et Doul- ` 


zals, de Montauban , eussent enrichi leur pays 
de celte fabrication. | 

De uos jours on a trouvé le moyen d'enlever 
aux draps toute l'huile qu'on emploie pour la fila- 


ture de la laine, et le savon qui en résulte sert 


avantageusement au foulage de l'étoffe. 

Les toiles de coton destinées à l'impression, 
nous étaient apportées de l'Inde, et la consom- 
mation en était énormo, par rapport aux nom- 
breuses fabriques d'impression qui s'étaient éta- 
blies en Europe: les Anglais et les Suisses ont 
commencé à les fabriquer; la France n'a pas tardé 
à les imiter, et aujourd'hui sa fabrication fournit 
à tous les besoins; elle exporte méme une partie 
de ses produits. Ce nouvel objet d'industrie est 
pour nous dung lrès-grande importance; nos 
manufactures de toiles peintes sont trés-nom- 
breuses ; elles emploient beaucoup de bras, et il 
en est, telles que celles de MM. Oberkampf, 
Gros Davillers, Pang, etc. , qui impriment Jus- 
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qu'à cent mille pièces par an, 
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La fabricalion des toiles peintes s'est élevée en | 
peu d'années au plus haut degré de perfection; 
les meilleurs procédés y ont été crécs ou adap- 
tés; les dessins les plus élégans et les’ plus variés 
en ornent tous les produits , et sons tous les rap- 
ports ; celte partie de notre industrie est la pre- 
mière de l'Europe. Sans doute nous avons eme ` 
prunté des Auglais l'usage dés cylindres gravés 
pour imprimer les pelits dessins, de métne que 
celui des cylindres de papier ‘pour presser les 
pièces; mais ces belles mécaniques ont été singu- 
lièrement 'perfeclionnées chez nous; on : doit 
beaucoup à M. Lefévre à cel égard : nous $ómmés 
parvenus à imprimer par les cylindres toutes 
sortes de dessins, à moirer les étoffes’, elc; Nous 
devons encore aux Anglais le chauffage des bains 
deteinture par la vapeur; maisles procédés à blan- 


chir les toiles par l'acide mariatique oxigéné, la 


découverte d'un vert solide pour l'impression(i}; 


, * D 
` | poor ct sx f 
. F p " a $5 d 2 - D 


(1) Nous dévons cette découverte | à (M. Wider, 
neveu de M. Oberkampf. | 
14. 
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l'art de graver les planches de cuivre par les 
machines, la découverte d'un rouge de ga- 
rance, aussi ‘vif que celui qu'on donne au co- 
ton par la teinture, nous appartiennent , et la 
l'rance a des droits incontestables à une grande 
partie. des progrès qu'a fails l'art de l'impression 
sur toile.. E | 
Indépendamment des services que nous a ren- 
dus la mécanique pour la fabrication des étoffes, 
elle s'est appliquée à perfectionner tous ceux des 
arts dont elle réglé et dirige les opérations. 
. La fabrication de bonnes machines de préci- 
sion , dont la justesse ; la solidité et la simplicité 
font le principal mérite , n'était point portée eu 
France jusqu a ces derniers temps, au degré de 
perfection où elle. etait parvenue chez les An- 
glais. Ce genre d'industrie suppose de la part de 
- l'artiste des conuaissances étendues sur la méca- 
nique, quelques nolions de calcul, une grande 
habileté dans le travail , et des lumières sur l'art 
auquel on doit appliquer la machine. Cette réu- 


nion de qualités nécessaires pour composer un 


EE L'INDUSTRIE. 209 


bon instrument , se trouve rarement dans un ar- 
tiste: aussi ceux qui peuvent fabriquer des ins- 
trumens portatifs de physique ou d'astronomie, 
ne sont pas communs. M. Breguet a avancé l'art 
de l'horlogerie chez nous. Non-seulement il a 
exécuté des garde-temps d'une précision rigoü- 
reuse, conslatée par les observations faites à l'Ob- 
servaloire, mais il a encore simplifié et amélioré 
le mécanisme des pièces d'horlogerie : 1° à l'aide 
d'un mécanisme qu'il appelle parachute, ila 
mis le balancier à l'abri des plus fortes chules; 
2? par lé moyen d'un autre. mécanisme appelé 


tourbillon, il conserve la méme justesse aux 


garde-temps , quelle que soit la position verticale 
ou inclinée de la montre, 3° Il a composé des 
garde-lemps dont le balancier porte sa compen- 
sation; ils sont à échapprmeut libre et à spirale 
isochrone. 4» Il a déco vei. encore un échappe- 
ment appelé nature? , qui a l'avantage de n'avoit 
pas besoin d'huile, et dans le mécanisme duquel 
il n'entre pas de ressort ; de méme qu'en échap- 
pement double qui n'a pas de frottement, et qui 
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répare à chaque vibration la perte faite par le 
pendule. | 

MM. Janvier, Pons, Lepauira; Robin , etc., 
ont tous ajoulé des perfectionnemens à l'art de 
Thorlogerie , soit par l'application qu'ils ont faite 
du mécauisme des pendules à d'autres usages 
qu'à éeux qui sont destinés à mesurer le temps, 
soit par la simplicité ou la précision. qu'ils 
ont apportées dans les constructions. 

L'art del'horlogerie est aujourd'hui pour la 
France uù objet d'industrie trit-important, Le 
' goùt des montres et des pendules est plus géné- 
ralement répandu dans le royaume que chez au- 
cutie autre nation de l'Europe; les ornemers des 
pendules sont la base de plusieurs arts , tels que 
celui du doreur , du fondeur , de l'émailleur , du 
vertiisseur ; elc. , et notre horlogeriè est géné- 
ralement estimée et recherchée des : autres na- 
tions , soil par la bonté, soit par la beauté; soit 
par l'élégance des ornemens, soit par les bas 
prix dés objets. 

Depuis qu'on a traité l'horlogerie en mann- 
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facture ; Je prix des articles. qu'elle. préserile. au 
commerce à beaucoup: diminué, Dans les fabri- 
ques de la Franche-Comté, on fournit debonnes | 

| montres d'argent ? ài8(rancs. —— — donas 
- Les lunettes, lant pour les objets silente: que 
, pour les objets terrestres , nous étaient fournies ` 
pat l'étranger : aujourd hui nous. en fabriquons 
d'excellentes chez nous. MM. le.Rebours et ` 
Cauchois en ont déposé : a | ‘Observatoire , quine 
le cèdent en rien aux meilleures lu nettes anglaises, | 
| oM. Jecker travaille tous les instrumens d'op- 
tique en manufacture età un iel prix ; qu il peut 
um aiséh lent concourir avec les Anglais. - pe Gy 
Le flintglaz- que nous dirions exclusivement 
E d'Angleterre, nous est fourni aujourd'hui par 
. deux ou trois verreries en cristal de l intérieur, um 
Les instrumens de physique laissaient beau- 
su désir rer pour leur. perfection ; E les artistes | 
anglais apportaient à leur construction plus de 
précision , de simplicité « el d'économie; mais des 
hommes i ingénieux , dirigés par des persorines 


istruites, se sont livrés : à celle fabricatiou, , EL en 
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peu de temps on a obtenu tous les avantages 
qu'on pouvait désirer. C'est surtout à MM. For: 
tin et Lenoir qu "e rest rédevable des dic de 
cel art. | | 
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Eat actuel de l'application de la'chimie i l'industrio 
: | ` manufacturières. + 


Si ' - À 


H 
- 


Lee progrès de la chimie ont puissamniént. 
contribué à améliorer l'industrie manufacturière: 
cette science: a 'inflüé sur tous les gehres de fa- 
brication , parce qu'il n'en est aucun qui n'ait des 
rapports plus ou moins directs avec elle ;etonre« 
connait ses applications depuis les premières opé- 
rations , telles que: le rouissage y le: décrusage , 
le blanchissage ; etc. , “jusqu'aux defrilóres ' qui 
sont les apprêts des étoffes. db 
- Le rouissage du lin et du chanvre se faisait à. 
l'eau ou sur le pré, Dans le preinier cas, il pro- 


duit des exhalaisons htalfaisantés ; il rend les eaux- 
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malsaines , et dépeuple les rivières; dans le se~ 
cond, l'opération: est longue et imparfaite.. 
M. Bralle a proposé de rouir au savon ; ses expé- 


riences ont été répélées avec. succés, et sa [mc- 


i o n 7" 
pep imm mem eene Tm HIPH re 
p nid 


thode a été adoplée dans plusieurs. cantous, 
parce qué les avantages qu'elle présente , soit en 
abrégeant le temps de l'opération, soit par les 
qualités qu'elle conserve à la plante, compen- 
sent avantageusement la dépense qu'occasionne 


gen rege O 


ce nouvel agent. On peut espérer que son pro- 

cédé sera Lët: ou: tard: pem suivi sur 

tout pour le suia du lins; Lies 
Le blanchissagé des Dis et dés tissus de lin; de, ; 
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chanvre et de colon, est uné opération trészinie 
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orlante pour donner de la: valeur. aux étoffes;. 
! es; 
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et de la réputationi aux fabriques. o 

. 1] ya trente ans qu'on ne connaissait «pas: 
d'autre méthode de blanchir que celle de l'emploi: 
suécessif et réiléré des lessives alkalines et de l'ex- 
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da aT I eeh +” Li 1Etbheocdil-vs! 


position sur le pré. La chimie a proposé de nou- 
veaux moyens beaucoup plus expéditifs , qui. 
n'ont pas: tardé. à être adoptés ,: parte que le fas 
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bricant ; en abrégeant son opération de quelques 
mois , y a trouvé le dóuble avantage de rentrer 
plus tót dans ses fonds, et de rendre à l'agricul- 
teur les vastes prairies qu'il consacrait à l'éten- 
dage. | 
C'est à M. Bertholet qu'on est redevable de 
heureuse application qu'on a faite des proprié- 
tes de l'acide muriaiique oxigéné au blanchissage 
du lin, du chanvre et du coton: M. Descroizil-- 
lesale premier donné l'exemple de l'emploi de 
celle n élhodeà Rouen; et aujourd'hui on la pra- 


tique géréralement dans tous les pays de fa- 
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brique, 

M. Chaptal a fait connaitre aussi , il y a vingt 
ans, un procédé assez simple pour blañchir les 
fils de coton. H consiste à les imprégner d'une 
lessive alcaline, et à les échaulfer à la vapeur, 
dans des vaisseaux clos, pendant quelques heu- 
res. Il a étendu l'application des propriétés de 
l'acide muriatique oxigéné au blanchissage des 


estampes et des vieux livres enfumés, ainsi qu'à 
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celui de la pate destinée à la fabrication du pa- 
pier. 

Depuis l'introduction des mérinos eu France, 
l'industrie s'est exercée à perfectionner le lavage 
des laines , et nous possédons eu ce moment des 
lavoirs nombreux aussi parfaits que ceux qui exis- 
taient en Espagne. | 

Le décrusage de la soie par le savon a aussi 
recu des perfectionnemens : M. Board a prouvé 
qu'on pouvait abréger le temps de l'opération , 
Ja rendre beaucoup moins coûteuse, et conser- 
-ver à la soie toute sa force. 

Les différentes préparations qu'on fait subir 
aux peaux pour les approprier à nos usages, telles 
que le tanage, le corroyage, le maroquinage, 
Ja chamoiserie, la mégisserie, sont toutes chi- 
miques; et la science eu s'occupant de cet objet 
qui fait la matière de plusieurs arts importans, a 
ohtenu des résultats qui en ont siugulierement 
avancé les progres. 


Ou savait depuis bien du temps qu'en mellant 
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une peau en conlact avec la poudre de l'écorce 
de chéne , la peau changeait de nature , et qu'au 
bout de quelque temps elle était rendue inalte- 
rable, incorruptible , plus dure et plus pesante, 
mais on ignorait la cause de ce changement. 

Sans doute la connaissance du fait suflisait pour 
approprier la peau aux usage de la société , mais 
la connaissance de la cause devenait nécessaire 
pour pouvoir maitriser et perfectionner l'opera- 
tion, En 1792 , lorsque le gouvernement se vit 
contraint de développer une force militaire ca- 
pable de résister à toute l'Europe conjurée contre 
lui , on éprouva de grands besoins pour armer et 
équiper des armées plus nombreuses qu'on n'en 
avait cues jusqu'alors. Le tanage des peaux pac 
les procédés ordinaires, était loin de pouvoir 
suflire aux besoins, et on invila les savans à s'oc- 
cuper de cet objet pour parvenir à abréger l'o- 
pération, M. Séguin , l'un d'eux, determina le 
premier la nature du principe du tan qui se com- 
binait avec un des principes constituans de la 


peau pour former le cuir; ct du moment qu'on 
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connut les déëmens de cette combinaison , ìl ful 
facile de trouver le moyen de la faciliter et de 
Ja rendre plus prompte. On parvint à lanner des 
peaux en quelques heures; et en appliquant ces - 
connaissances à l'opéralion en grand, on apprit 
que les plus gros cuirs pouvaient étre tannés en 
quelques semaines , au lieu de quinze à vingt 
mois qu'exigeail l'ancieu procédé. 

Cette découverte doit paraître d'autant plus 
précieuse que les mêmes capitaux employés à un 
établissement de tannerie peuvent aujourd'hui 
fournir à un commerce trois ou quatre fois plus 
considérable qu'ils ne le faisaient autrefois. 

Les aulres opéralions qui s'exéculent sur les 
peaux d'agneaux, de chèvres, de moutons, ele., 
el qui forment l'art du chamoiseur et celui du 
mégissier, sont devenues l'objet denouvelles re- 
cherches, et]a chimie, en y apportant ses la- 
mières, les a toutes perfectionnées. x 

L'art d'appréter les peaux tannées et de leur 
donner la couleur, le poli et la souplesse qu'esi- 


gent leurs différens usages, a fait des progrès con- 
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sidérables, et ces progrès ont influé d'une ma- 
nière particulière sur nos ouvrages en cordon- 
nerie, sellerie, etc, C'est surtout aux établisse- 
mens formés à Pont-Eau-de-Mer , dans le dé- 
parlement de l'Eure, età ceux de Paris, que l'on 
doit rapporler ces perfeclionnemens ; on a méme 
trouvé le moyen de rendre les cuirs imperméa- 
bles à l'eau, M. Nebel, de Pont-Eau-de-Mer ; 
en a présenté à la société d'encouragement, ct 
ena formé un dépót à Paris. 

La fabrication du maroquin doit étre comptée 
parmi les nouvelles acquisitions de notre indus- 
trie : quoiqu'il y ait peu d'années que nous la 
possédons, elle est déjà supérieure àcelle du Le- 
vant, tant par la beauté et la solidité des cou- 
leurs que pour l'apprét et la souplesse des peaux. 
Les fabriques de MM. Oberkampfet compagnie, 
à Choisi-sur-Seine , et de MM. Matter, à Paris, 
peuvent fournir à nos besoins, et soutenir la con- 
Curreuce avec tous les produits qui nous étaient 
apportés du dehors. 


Mais indépendamment de ces arts, où la chi- 
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mie n'a qu'une part dans les nombreuses opc- 
rations qui les constituent , à l'exception de celui 
du tannage, (en estun grand nombre où toutes 
sont de son ressort : ce sont ceux-ci qu'on peut 
appeler vraiment des arts chimiques , sur les- 
quels et dans la pratique desquels aucune nation 
ne peut uous disputerla supériorité. 

Pour bien connaitre noire état actuel dans les 
arts chimiques, nous les diviserons en.deux 
genres; le premier compreudra la fabrication 
des acides et des alkalis; le second celle des sels 
et autres combinaisons ou produits, 

Avant la révolution , on ne connaissait en 


France que deux ou trois fabriques d'acide sul- 


furique qui y -élaient établies depuis dix à douze . 


aus; aujourd'hui le nombre en est prodigieuse- 
ment accru , el la fabrication s'est tellement per- 
fectionnée , qu'on retire deux cinquièmes: de 
plus de la combustion d'une égale quantité: de 
soufre. L'abondance et le bas prix de ce produit 
en ont multiplié les usages à un tel point, que 
l'acide sulfurique est aujourd'hui. un des agens 
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les plus indispensables bor un grand nombre 
de manufactures, On s'en sert pour dissoudre ` 
l'indigo, décrasser les:toiles pour impréssion , 
épurer les huiles, décaper les métaux , déconi- 
poser d'autres sels , former des aluns et des c cous 


d 


peroses elc, éle, eis e ts 


L'acide oxalique , à peine 'connu il y à ente 
ans , est devenu unarlicle de manufacture, L'us 
ságe que les fabricans de:toiles peintes eh ont fait 
pour enlever le mordant sur quelques parties de . 
la toile; et y former des réserves ; Ya: D entrer 


en fabrication dans les manufactures. SE | 
La üouvelle méthode de carboniser le boisà 


vaisseaux clos, à produit deux avantages; le pre- 
mier d augmenter d'un tiers à un quari:la quän- 


tité du: charbon qu'on peut retirer dé larmême 
quantité de bois, et le second de pouvoir recueil 
lir commodément les; vapeurs qui s'échappent 
dans cette opération ,: et qu'on à reconnues pour 


n'être. que de l'acide acétique (vinaigré) mélé 


d'ur ped: d'huile végétale. Cet acide peut sans 


"aucune préparation remplacer le: vinaigre avec 


2. 15 
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avanlage pour plusieurs usages dans les arts, etil 
y est employé à cet effet, à dissoudre le fer et à 
former celle composition qui est Ja base de l'im- 
pression sur toile, et de la teinture en noir, On 
s'en sert encore Dour faire le carbonate de soude 
en décomposant le sulfate de soude par des procé- 
dés qui sont aujourd hui une nouvelle‘branche 
d'industrie, - | 
Mais l'emploi de l'acide acétique, extrait t du 
bois , ne se bore pas A ces seuls usages ; on peut 
en séparer la portion d'huile pesante qu'il tient 
en dissolution , et lui donner toutes les qualités 
du. vinajgre le plus parfait, C'est ce qui a été 
pratiqué. par M.. Mollerot, qui est parvenu à 
l'approprier à tous les -usages domestiques àux- 
quels on avait employé pou pu" ici 
le vinaigre. du vins m : 
. L'acide müriatique oxigéné n’était connu que 
des chimistes, il.y a. quelques années; et aüjóur- 
d'hui ‘il est devenu. l'agent généralement. ém- 
ployé pour lé blanchisságe, des fils ét: des tissus 
de lin., de chanvre et de coton "onsen. sert pour 
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enlever les taches dé fruit ou de viti sur les 
éloffes ; on en fait uságe pour reblanchir les (oilés 
dont la teinture n’a pas réussi; on en fait dés fu- 
migations pour corriger l'air infecté des prisons 
ét des — 


Il y a vingt aüs, nous tirions de l'étranger 


presque toutes les soudes que réclamáient les 


besoins dé nos savônneries, de nos blànchis- 
series, de nos buaudeiies; del! bé? téiuluré- 
ries , elc. ; ce sel étáit cónnu soûs diverses déno- 
miinalions  selon'le pays d'où il était apporté, la 
plante qui le fournissait, la qualité qu'il avait e 
ou la forme qui lé distiagüait. L'importátion en 
était iminense j il est entré én France; en 1788, 
8,413,430 livres de ce'sel, sous le nom de soüde; j 
6,224,350 liv. de soudé barëllé ; à ,988, 890 liv. 
desoudé bourde; 554,540 liv. de soüdé riatrum ; 
3,164,000 livres dé soude, cendres à Savon ; 
2,027,900 livres de soude, cendres de mer; 
196,945 livres: do soude, cendres de Varek ; 
—— liv. de'soude , ce'idres de Sicile. 


^ M.Leblauc en noùs apprenant À | décótnposer 
15, 
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le sel marin pour en extraire la soude , a affran- 
chi la France de cetributimmense d'importation ; 
i] nous a ouvert une mine inépuisable de soude 
dans l'exploitation d'une partie du sel de nos 
riches salines; il nous a enrichis d'un produit qui 
alimente un grand nombre de nos manufactures, 
ela créé une peut branche d'industrie, qui 
donne un pe de valeur à à S MR quantité de 
sel qui resterait sans débouché , depuis que les 
salines se sont multipliées à un tel point, que la 
produclion surpasse de beaucoup la consomma- 
tion que peut en faire la France. . * x UN 

Daus le court espace de deux à trois ans ,.les 
nombreux élablissemens de soude qui se.sont 
formés ont fourni à tous nos besoins; et le prix 
du produit a tellement baissé, quoique l'impor- 
tation des sondes étrangères ait été publiée, qu'il 
. est aujourd' hui fort au-dessous da prix moren 
des soudes étrangères. Ces manufactures , qui 
sont une des plus brillantes conquétes de la chi- 


mie, mérilent une proteclion spéciale de la part 
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do 


du gouvernement, tant sous le rapport de l'im- 
portance de leurs produits, que sous celui de 
l'emploi de nos sels marins, 

Les potasses forment aussi un objet important 
dé commerce, par rapport à leur usage indis- 
pensable dans les savonneries de savon noir, 
dans les salpétreries , et méme dans les verrerics, 
les blanchisseries et la buanderie, où elles peu- 
vent remplacer la soude; mais la clierté du bois 
et l'emploi naturel des cendresde nos foyers , pour 
les lessives de ménage, ne nous permeltent pas 
de nous livrer à une fabrication de polasse ca- 
pable de fournir à tous nos besoins, et cet objet 
sera lóng-temps importé du nord de l'Europe et 
de l'Amérique septentrionale , où les foréts'im- 
merses et les progrès du défrichement fournis- 
sent abondamment à ce genre d'industrie.  ” 

L'ammoniaque ( alkali volatil) n'avait presque 
aucun emploi il y a dix ans; aujourd'hui on s'en 
sert beaucoup dans les teiutures pour aviver et 
nuancer certaines couleurs. M. Raymoiid' en ‘a 


tiré un parli trés-avantageux pour a;iver la belle 
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couleur du bleu de Prusse, qu'il a trouvé le .. 


moyen de fixer sur la soie, 

Jusqu'à ces derniers temps, l'alun , dont on a 
fait un si grand usage dans les arts , surtout dans 
la teinture et la mégisserie , élait extrait de plu- 
sieurs mines abondamment répandues sur la sur< 
face du globe, La chimie a appris, non-seule- 
ment à le former de toutes pièces dans nos ate- 
liers, mais elle a enseigné le moyen de donner à 
toutes les qualités le plus grand degré de pureté. 
Nous devons à MM. Thenard et Rouard un 
travail tres-inléressant sur ce dernier objet. . : 

M. Chaptal a été un des premiers à fabriquer 


l'alun de toutes pièces et en grand pour les he- 


soins du commerce; les procédés se sont ré- 
pandus et ont été perfeclionnés. Aujourd'hui 
celle fabrication est établie de manière à fournir 
à nolre cousommalion, Les aluns raffinés . qui 
sorleut des ateliers de M. Chaptal fils sont plus 
purs que l'alun de Rome, qui formait la pre- 
miere, qualité des àluns de mine. Les impor- 


tations, qui jadis étaient très-considérables, sont 


ENFANT, 


CUN UC 


e 


DE L'INDUSTRIE. 251 
déjà réduiles à trés-peu de chose, et la chimie 
peut encore se glorifier d'avoir conquis pour la 
France ce nouveau genre d'industrie. 

Il en ést des couperoses commo de l'alun,’ 
Tributaire des mines étrangères, pour unë 
grande partie de nolre éonsotnmation de ces 


produits, la chimie nous à compléteiéni áffran- 


chis de leur importation en en fabriquant une 
grande parlie dans nos ateliers, et en enseignant 
les moyens de purifier celles qii sont fournies 
par nos mines, | | | 
Le sel ammoniac , dont on fait un assez grand 
usage dans les pharmacies, les teintures , Jes fa- 
briques de fer-blanc, dans là chaudronnerie , 
pour l'étamage, nous était apporté d'Égypte, 
et la fabrication de ce sel était inconnüe ei 
France, il y a trente ans. MM. Dizé , Pluvinet;: 
Payen , Boürlier , etc. ; ont successivement formé 
desétablissemens , qui non-seulement fournissetit: 
la quantité de sel ammoniac nécessaire à nos 
besoins, età un prix inférieur àcelui de l'Égypte; 


253 —— DES. PROGRÈS 


mais on en exporte déjà pour des sommes assez 
considérables. | | 
La fabrication du blanc de ded et de la 
céruse élait inconnue en France à la fin du 
siècle dernier: les Hollandais, les Anglais et les 
Allemands étaient en possession de nous fournir 
ces objels dont la peinture, les fabriques de po- 
lerie el plusieurs arts font une grande consom- 


mation, La chimie s'est occupée de nous enrichir 


de celte branche d'industrie et elle y est par- 
venue, non en semparant du procédé de fabri- 
cation pratiqué chez l'étranger, mais en créant 
une nouvelle methode plus simple et plus écono- 
mique , el qui fournit constamment des produits 
de qualité supérieure. Ce nouveau procédé a été 
publié par M. Thenard , et le premier établis- 
sement en grand a été formé à Pontoise par 
MM. Brechoz ei Lesueur : M. Roard. en a créé 
un A Clichy: y qui fournit abondamment au com: 
merce. en "m 

ta fabrication du sel de salurne gen l'em 


i^ 
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ploi est si important dans la teinture où on s'en 
sert comme mordant , était livrée à une routine 
qui se perpétuait de père en fils dans les établis- 
semens du midi de la France. La chimie s'est 
emparée de cette/opération; elle a trouvé de 
nouveaux procédés , et cel art a fait tous les pro- 
grés que l'on devait attendre des lumières du 
siècle, —— 

. Lesdiverses préparations de mercure que nous 
lirions presque én entier de là Hollande ou des 
mines d'Idria , et dont quelques-unes, telles que 
le cinabre et le sublimé corrosif ; sont employées 
dans les arts, sont toutes fabriquées aujourd' hui 
eri France. | | 

M. Thenard'a fait connaltre une préparation 
de cobalt qui peut remplacer l'outre-mer dans ses 
usages el avec un grarid'avantage pour le prix. 
M. Vouquelin:a découvert un nouveau métal 
qu'il a appelé chrome , et qui déjà fournit u un su- 
perbe vert pour les porcelaines. s 

- Jusqu'à ces derniers temps nous avions été 
tributairés des Anglais, pour la fabrication de 
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celle grande variété de savon, qu'on connait 
sous le nom de savon de toilette : M. Darcet 
s'en est occupé , et ses établissemens fournissent 
aujourd'hui à la consommation de la France. 

M. Ghaptal a fait connaître encore des moyens 
lrés-économiques de fabriquer des savons avec 
des résidus de laine et des débris de matière ani- 
male , pour dégraisser les draps au foulon , ainsi 
que des procédés très-simples pour former les 
lessives savonneuses dont on se sert dans les 
ménages, | 

Il a proposé le premier et fait pratiquer trés 
en grand le blanchissage du linge à la vapeur, 
d'où il résulle un avantage des quatre sepliénies 
sur le prix , et un blanc beaucoup plus parfait. 

La fabrique des papiers peints, qui, depuis 
vingt-cinq ans, a pris un grand développement, 
s'est successivement eurichie de plusieurs décori- 
verles , qui lui ont donné de nouvelles couleurs, 
en méme temps qu'elles ont acquis de la solidité 
à plusieurs d’entre elles , telles que le bleu et le 


vert. M. Prieur a été le.premier qui ait trouvé 
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le moyen de rendre ces dernières inaltérables. 

Les connaissances chimiques ont encore puis- 
samment concouru o: perfectionner l'éclairage : 
les lampes d'Argant ont fait une révolution 
dans ce genre. En partant de l'idée primitive et 
fondamentale de l'auteur, MM, Lange, Girard, 
Carcel, Rumfort , Bordier, etc. , ont successives 
ment amélioré les procédés ch étendu l'usage de 
ces lampes, à un lel point que cet art est devenu 
trég- important, non-seulement par la consom- 
mation immense qui se fait en France de ses 
produits, mais par l'exportation qu'on en, fait 
dans toute l'Europe. 

L'usage de ces lampes a donné naissance à un 
aulre genre d'industrie, dont la chimie ne se fút 
peut-être pas occupée de long-temps; c'est 
celui qui a pour objet d'épurer , de. dégraisser 


a wm bs = 


par la combustion du gaz hydrogène, a encore 
pris: naissance en France, et c'est l'ingénieur 


mm 
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` M. Lebon c qui; let premier, ena donné exemple 


à Paris; Les Anglais: $e sont emparés dé celle - 
E découvèrté; , dont ils retireut üti avantage ı d autant 


(— plus grand, y que la éarbonisation délaliovillé léür 


fournit. abondaniment le: gaz hydrogène , qu ils E 


n'ont’ plus: quà diriger pap: des tuyaux dans les 


D 


salles qu'ils veulent éclairer. bath pe FLORERE. 


‘On né peut pás philet des "serrés de la 


 cliimié a rendus aux arts y sans rappeler que datis 


"ces momens orageux ‘de la révolution ‘où la. 


En rance; menácée et bloquée sur lous les points, 


manquait à Ia fois de tous: ‘les’ objets que récla- 


maient la guerre et les besoins de l'intérieur; IER 


sufli de faire un appel. aux sàvàus. poür vaincre 


J^ (ons les ohstacles : : dans le court espace de quel-. 


‘ques mois ; 22 millions de salpétre oùt été relirés 


. de la térré et ráffinés paf des procédés nouveaux ; ; 
ESI millions. de poudre ont été confeclionnés par 
des opérations inconnues jusqu ‘alors; toutes lés 
armes nécessaires à qualorze armées ont été fa- 
 hriquées dans des ateliers qu'on créail à cel usage, 
ét par dés hommes. dont: l'état ‘paraissait ‘les 
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rendre étrangers à ces sortes de travaux, On a pu. 
voir alors ce que: peuvent les:sciences, quand on 
lés applique à des objets d'utilité publique ; elles 
créent, perfectionnent ou simplifient, selon | ‘état 
dans lequel se. trouve l'art dont elles s'occupent , 


et le portent constamment. an niveau des con 


Dans des temps ge récens ,. Ja France ves 
des mers, et privée de tous les produits. du nou- 
veau monde, a. trouvé. dans les productions de 
son sol le moyen de les remplacer; la chimie lui 
a appris à extraire le sucre de la betterave; àti- 
rer Lindigo < du pastel, eta suppléer.i à la coclie- 


nille par la Garance, ele a 
_L'essai qu'on a fait, PW "^ sucre T raisin 
( qui n 'en est pas moins une. découverte. trs-im- 
de potesl , parce: que e le pr premier. dioit deux x 
foi moins, Der que. le, sucre :de canne; mais . 


la, betleraye fournissaient ; un sucre absolument 


el rigoureusement de méme natur e; alors la con- 
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fiance s'est rétablie ; leś procédés d'extraction se 
sont bientôt perfectionnés; et; daüs lé court in- 
tervallé de detix années,.on à vu se former deux 
à trois cents établissemeus qui ont fourni plu~ 
sieurs millions dé sucre de bettéravé ait conie 
merce sans que le consomitiialeur ait pu le dis- 
tinguer de celui dela canne. 

Le raffinage du sucre s'est perfectionné dáns 
le mérne témps; de nouvellés méthodes ónt été 
découvertes; on a blanehi les drops par le char: 


bon animal, on a purgé lesucre de samélasse pár 


l'alcohol concentré d’après le procédé dè M. Des 
rosne; et l'art du sucrier a plus avanéé en deux 
années qu'il ne l'avait fait en ùn siecle. 
L'extraction. du sucre de betterave présente 
beaucoup plus d'intérét qu'on ne peut le sup- 
poser au premier abord; cette nouvelle indas- 
trié se lie d'uné manièré toute particulière à la 
prospérité agricole ; 1°, la betterave fourüi à l'a 
griculteur un assolement des plús utilés ; ep ce 
que la racine plonge à une grande’ profondeur , 
et qu'elle nétoie et ameublit parfaitement la lerré; 
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de. manière qu'elle la pun 
pour recevoir des plantes céréales,- 

ae, Les résidus de la betterave, dont oh aex- 
primé le sucre; : forment une excellente nôurriz 
ture pour les bestiaux , surtout pour les bétés à 
cornes : l'expérience a prouvé qu'il n’en était 
pas de meilleuré pour les engraisser. D'ailleurs 
cettè nourriture presque sèche est bien plussaine 
que celle de la betterave elle-même, parce qu'on 
en a extrait soixante-dix pour cent dean, qui 
non-seulement ne nourrit pds, mais qui donné 
le dévoiement et la pourriture aùx animaux, | 
. $6, L'extraction du sucre s'opère pendant lhi- 
vei: et procure du travail, non-seulement aux 
personnes de la ferme , mais à beaucoup d'autres 
individus de tout sexe et de tout âge. 
4e, La culture de-la betterave ne diminue | pas 
EN grain les: récoltes en blé, , parce qu'apres 
avoir préparé les terres au printemps pour y se- 
mer du blé en automne, on scie la betteravé 
dans le. mois d'avril ; et on l’arraché dans les 


premiers jours d'octobre, de manière qu'on pro- 
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fite des labours qu'on a faits pour le blé, et on a 
deux récoltes dans l'année. 

5o, Les mélasses qu'on fait fermenter donnent 
une excellente eau-de-vie par la distillation, 

6°. Dans la Belgique et dans le nord de l'Eu- 
rope , on cultivela pomme-deiterre et une cer- 
taine quantité de céréales pour les faire fermen- 
ter , les distiller et se procurer de la nourriture 
pour les bestiaux. La betterave offre plus de 
ressources dans les produits de la distillation et 
dans les résidus qui servent à la nourrityre, et 
elle fournit en sus quatre pour cent de sucre. 1l 
n'est pas douteux que sa culture doit étre pré- 
férée , surtout dans les giauds domaines où l'on 
a l'emploi des résidus. ` | 

De toutes les découvertes qui ont fait une ré- 
volulion dans les arts, il n'en est point qui ait 
excilé plus d'enthousiasme et qui ait reçu un as- 
sentiment plus prompt et plus général que celle 
du sucre de betterave, Il est d'une vérité incon- 
testable que si les relations avec le nouveau 
monde avaient continué à nous étre fermées 
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"NOT on a: a: parlé: pour: d premièré fois: du 


sucre de bettérave ;' oh a‘commencé ; seloû lui 


sage: Där. per qu'oü püt'eü 'exifaire A forcé "de 


se rendre à l'évidence, ona préteiidu qe ce 


sucre était d'une qualité inférieure "à" celui de 
canné ; lorsque,l'expérierice: a eü prouvé que ces 
deux sucres élaient rigoüreusement de qualités 
identiques ; « on a soutenu qu'il coûläit au fabri- 


cant: plus cher qu'il: pe le vendait, et on a cri 
* a À | N h ) E ; P SS 
qu'il ne pourrait jamais concóurir; pour le prix, 


T- p>» 


avec celui: de canne ; il est cependant de fait que 
quelques fabricans maintiennent leurs établisse- | 


mens en concurrence: avec ceux des colonies 5 


et Leg Si lé pu a protège; MI) re 
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par-lirà sc son ' agriculture: une douvélle soufcé de’ 


prospérité, Cet objet me paraltmériter, de la part 
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du gouvernement ; une attention d'aûlant plus 
sérieuse, qu'il. s'agit. de, conserver ou; d’anfantir 
une branche d'industrie, qui : peut sousira ire ses 
approvisionuemens; aux-chonces de là guerre, 
donner: du trayail pendant, l'hiver D plus de 
sojxante, mille ouvriers , créer dans le sein de Ja 
France. yu:commerce très-imporlant, ‘et eucou- 
rager l'agriculture par un’ des plus grands bien- 
faits qu ‘on puisse lui accorder, .. TEEN 
E M. Glaptal; quia formé un bel établissement 


dece genre, a publié une iuslrüction qui né laisse 


Ne 
pas] le moiudre doute sur le succés de cette bran- 
che d'industrie, et ses progres. seront dus ; en 
grande partie, aux salutaires leçons. qu'il. donne 


(9 09 r ee 


sur le procédé de fabrication y: et le; parti, qu'on 


peut tirer de tous les produits.de la betterave. :- 
- Ml prouve dans cet écrit que le sucre de beué- 
rave colle moins que celui de l'Inde en. temps de 


paix ; que la Frauce peut enrichir son agriculture 
de plus de cent millions, sans nuire A ses aiilres 
récoltes, elc. : 
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-L'extraction de l'iadigo du pastel à eu les 
hèmes succès et rencontré les mêmes obstaclés 
que le sucre de betérae; "ei 
'-L'iudigo de l'Amérique n'a €onimencé à être 
connu en Europe que vers là fin ‘du ‘séizièmé 
siècle ; avant cette époque , le pastel était l'objet 
d'un inimense commerce; le pays de Laurágü: ais 
fut surnommé le pays de Cocagne, parce qu'on 
y préparait une énorme quantité de cogties de 
pastel ; les rois' dé France avaient! accordé de 
nombreux priviléges aux fabricanis de pastel; et 
lorsque l'indigo du nouveau moride vint rein plá- 
cer les coques de pastel pour les usages : dé lä 
teinture, Henri IV , qui prévoyait lá perte d'vue 
dés prémiéres branches de l'agricultiré de són 
royaume, én défendit: l'usage sous peiné’ de 
mort ; par ua édit de 1609. Malgré la sévérité de 
la loi; l'usage de l'indigo étranger prévalüt sûr 
celui du pastel j il présentait un tel avantage qu'il 
était difficile den empecher l'emploi. Eu effet ; 
Je pastel en coque n'offrait, sous ün gros volume, 
qu'une petite quantité de matière tinctoriale, 
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tandis que dans lindigo, la partie.colorante:se 
trouvait. en masse el dégagée de la feuille -d'anil 
qui la contieut. Pour que le pastel eût pu soù- 
tenir la concurrence; il eût falla pouvoir extraire 
l'iudigo qu'il contient , et l'offrir. au commerce 
dans toute sa pureté ,. el c'estce que. l'état de la 
science ne permettait pas alors; aujourd'hui la 
chimie a trouvé le moyen d'extraire l'indigo des 
feuilles du pastel., comme en Amérique on:l'ex- 
trait. des feuilles de l'anil ; on le fournit à la tein- 
ture sous les mêmes formes et avec les mêmes 
qualités ; etil n'y a pas de doule qu'on ne puisse 
entièrement remplacer l'indigo étranger par l'in- 
digo: national. . Les expériences qu'on a faites à 
Toulouse el à Alby; sous la direction de MM. de 
Puymaurin, et Rougués; celles qu'on,a faites à 


Turin sous la direction de M. Giobert; les pro- 


e e s de 


cés - verbaux qua fait. .dresser.. M. le: comte 
Alexandre de la Meth, administrateur aussi ac- 
tif qu 'éclairé , sur l'identité de, cet indigo avec 
celui de l'Inde, ne laissent pas la moindre incer- 
titude à ce sujet. | 
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Dans ces divers établissemens: formés par lé 
gouvernement ét dirigés par dés hommeshabiles; 


on s'est convaincu que l'indigo européen revien- 


-drait à plus bas prix que l'indigo d'Amérique, et 


l'emploi qui en aété fait dans la teinture n'a pré: 
senté aucune différence pourla qualité. La France 
peut donc s'affranchir, ` lorsqu'elle le trouvera 
convenable ,: de" l'importation de l'indigo; mais 
cette industrie n'est point encore passée dans les 
maius des particuliers ; je'ne connais que M. Rou- 
guès ; à Alby ; qui travaille pour son compte , ct 
si le gouvernement n'encoürage plus ces établis- 
semens, H est à craindre que celle imporlante 
découverte ne tombe dans l'oubli.: `, 

Depuis long-temps on se servait de la garance 
pour donner à la laine et au‘coton une couleur 
riche et très-solide ; mais on: n'avait pu parvenir. 
à obtenir l'écarlate par son secours ; la cochenille 
élait; jusqu'à nos jours, la seule substance qui 
fournit cette bellé nuance de rouge. MM. Gonin 
se sont parliculierement occupés de cet objet ;* 
les premiers essais ont produ it une écarlate auss 
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vive que celle dela coclienille; les expériences qui 
ont. été faites en présence de M. Chaptal , sur les 
draps teints en écarlate, par la seule garance yont 


convaincu qu'il y avait encorè quelque chose à 


- 0 —- X — A 


désirer sous le rapport dé la solidité, Ces habiles 


teinluriers ont repris leur travail ; ilsont perfec- 
tionné leurs opérations d'après les idées que leur 
a fournies M. Chaptal , el ils sont parvenus à con- 
ciler, dans la couleur ; l'éclat le plus vif:à une 
solidité inaltérable; ces écarlates ont passé dans 
le commerce et sont aujourd'hui .un‘ objet de 
grande fabrication ; elles ont l'avantage, sur celles 
de cochenille, de ne pas s'altérer par ła sueur et 
les lessives , et de pouvoir étre fournies i à plus 
bas prix... ee sn els. d 

=- lLest done prouve. aujourd hui que l'Europe 
peut. s'affranchir du: nouveau monde pour trois 
articles devénus pour elle l'objet d'uné imniénsé 
consommation , le. sucre. l'indigo ét Ja coche- 
nillej il est méme probable qu’en augmentant la 
culture du coton dans la partie là plus méridio- 
nale de l'Espagne ét de l'Italie, on pourrait par- 
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veniri approvisionner nós ateliers de celte ma: 
tère, première , ;surtout eh. y faisant concourir 
l'im portation du coton du Levant. Ma is serait-ce 
Jà:un avantage. pourla France ?: Je n'ai point la 
prétention: de résoudre une question: d'une si 
haute im portance.. Je.me.boïrnerai a présenter à 
ce sujet quelques vues .qüe. je soumets ayec res- 
pect à la sagesse du gouyernèmént, e 
. Je ue dirai, point ici ; avec quélques écrivains; 
que le système colonial n'intérésse.point le gou- 
vernement, parce que les colonies ne versent rien 
ay trésor public , et que leur admiuistrátion: est 
constamment pour. lui on objet de.dépense;: Je 
sais: que. Ja richesse des gouvernemeus est toule 
dans la richesse des peuples y et que ont cé qui 
produil une augmenlalion de travail’; qui oüvre 
des débouchés ‘aux produits de l'industrie ;: qui 
alimeute les fabriques en matières: premières , et 
donne une grande activité au -commercé, de: 
vient la source de la prospérité publique et pàr- 
tiéülière ; et sous tous ces rapports ;: les colonies 
ont été jusqu'ici utiles hla metropole; mais si tous 


"m ele 
D 
e 


w BS E Ce — "TR ` Ve Er ag A : 
SE ge re DER SEE TEE IUe arm mm c 


-Priks mh LÀ ae 


248 . DES: PROGRÈS ^ 
ces avantages. peuvent étre- reportes dans le sein 


de nos cités;. si la fabrication indigèné du sucre 


et do l'indigo. peut remplacer: le sucre: el l'in 


digo du nouveau monde ,'ét/ donner da travail à 
nos propres habitans ;'si cette fabrication fournit 


x i More c PUT ZI T. docs X PX 
à la consommation la méme qualité de produits 


el presque au même prix; si; d'un autre côté; le 


+ d 


coton européen et Ia garance de notre’ sol pêu- 
vent suppléer à la cochenille ét au coton de l'A- 
mérique; il est évident que nous pouvons súp- 
pléer aux produclions des colonies par celles de 
notre. sol ,: el qu'il reste, contre les colonies ; les 
chances de guerre ‘qu’elles ‘occasionént ;" et qui 
tout à Coup compromettent les fortunes et: fer- 


ment nos: porls  lorsqd'une puissante miärine ne 


peut pas: dominer ou rivaliser sur les mers; On 
pourrait forlifier des raisons de l'état actuel de 
nos colonies::Saint-Domingue;; la plüs éonsidé- 


rable de toutes; ne pourra de lóng-temps recoti- 


vrer son:áücienne : prospérité ; les aütres foir- 
nisseiit à -peine aux besoins de la consomimatión. 
du royaume ;-dès-lors ; l'exportation immense 
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que nous faisions de nos denrées coloniales dans- 
le. Nord et dans les échelles. du Levant, sera 
impossible, et le commerce avec ces peuples 
doit nécessairement diminuer. D'ailleurs il. ne 
peut échapper à. l'observateur que: la suppres- 
don de la traite des noirs, l'insurrection pres- 
que générale dans l'Amérique méridionale, ne 
sapent pas les fondemens la dépendance de ces 
peuples des métropoles lointaines; et un gou- 
vernement sage et prévoyant doit se meltre à l'a- 
bri de ces secousses pour son commerce et ses 
habitudes , et se préparer chez lui lorsqu'il le 
peut, des moyens supplémentaires. BEE 
© A Dieu ne plaise que je prétende détourner 
l'altention du gouvernement de lout l'intérét que 
p'ésentent les colonies; mais, dans la situation où 
ellesse trouvent, je crois fermement qu'il est de 
l'intérét: public d'encourager les fabriques de ` 
sucre et d'indigo, , de mettre à profit les établis- 
serneus ‘qui se sont formés, el d'en ‘augmenter 
le nombre, pour que leurs produits, concourant 
avec ceux des colonies : , augmentent la masse de 
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nos richesses et nous fournissent les moyens de 
reprendre et de maintenir. nos relations com- 
merciales. "EN | : 

Ces élablissemens aüraient en outre l'avantáge 
inappréciable de fournir. à nos besoins , lorsque 
des guerres malheureusés isolent Ja métropole de 


ses colonies, el de prévenir ces hausses dans le 


prix, ou ces privations presque totales qu'en- 
traîne forcément l'interruption des communica- 
tions avec elles. ` | 

Je me suis permis cette courte digression, 
parcé que cet objet s'allie naturellement au sort 
d'un genre trésamporlant d'industrie que je re; 
garde comme une des plus belles conquêtes de 
la chimie. * TTE 8 

Le commérce des vins et des eanx-de-vie ést 
pour Jà France un deg objets les plus importas 
du sa prospérité agricole. Comme toutes les opé- 
rations, qu'on fait subir x cés boissoris sont du 
domaine de la chimie ; cette science à dà néces- 
sairement s'appliquer à les améliorer, L'óuvragé 
que M. Chaplal a publié sur l'art de faire le vins 
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a produit d'heureux effets ;; en ramenant à des 
principes incontestables toutes les causes qui in- 
fluent sur la qualité du raisin; en faisant: cone - 
naltre les vrais principes. de la fermentation, et 
les moyens par lesquels on peut aisément :Ja'di- 
riger et l'amener, constamment à un bon résul- 
iat, il a pu prévenir ou corriger. une grande 
parlie des défauts qué présente le vin, lorsque le 
fruit n'est pas mür ou qu'il est trop aqueux; ou 
que par sa nature méme il ne: parait pas suscep- 


. liblede fournir une liqueur: qui puisse se ,COnsers 


ver, lln'a pas. prétendu: apporter des changes 


= ~Ar 


mens dans les procédés qui. sont employés pour 


la confection de nos Vus de première qualité; 


mais en éclairarit y par les connaissances chimi: 
ques ,. Ja marche des pr opriétaires de €es riches 
vignobles ; ; il l'a a. rendué plus sbre;: il a fait. cons 


| maitre les causes: oui i influent plus, oü moins sue 


oda quantité: "de “leurs produits s l'ouvrage: de 
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Depuis que la distillation des fins est connue, 
elle avait fait de bien faibles progrès jusqu'à ces 
derniers temps: MM. Argant et Chaptal avaient 
porté quelques perfectionnemens dans les appa- 
reils distillatoires du midi; mais cet art impor- 
tant attendait encore une régénération qui a été 
opérée par Edouard Adam, Cet habile homme, 
en adaptant à un appareil connu dans nos laho- 
ratoires, le moyen de chauffer par la vapeur, a 
composé des alambics qui n'ont presque rien de 
commun avec les anciens. Non:seulemenit ils 
distillent une plus grande quantitéde vin à la fois, 
mais ils retirent plus d'eau-de-vie d'un volume 
donné de vin, et produis tà volonté , et parune 
seule opération , tois Jes degrés d'alcohol qu'on 
connaît dans le commercé. Ces nouveaux pro- 
. cédés, avec lesquels les anciens ne pouvaient plus 
concourir , ont été généralement adoptés , et suc- 
cessivement perfectionnés par MM; Isaac Berard, 
Solimani, Duprtal'et autres. On doit regarder 
cette révolution dans la distillation commé ung 


véritable création de l'ait , et l'on peut dire avec 
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vérité que sans Ja chimie il serait encore resté 
dans son élat d'imperfection pendant quelques 
siècles. 

On sentira toute. EA de ces décou- 
vertes si l'on considère que là production du vin 
s'estaccrue en France, depuis vingt-cinq ans, de. 
près d'un tiers ; que, d'après le recensement de 
l'administration des droits-réunis , la récolte 
moyenne du vin s'éléve à peu prés à trente-cinq 
millions d'hectolitres (environ: quarante-six mil- 
lions de quintaux ) dont un dixiéme est converti 
eneau-de-vie. ee, 

L'art de lateinture , qui. n'est qu'une suite d'o- 
vieni chimiques ,' a dà naturellement parti- 
ciper aux avantages qu'ont produits les progrés 
de cette science... >.  _. … . ind 

. Dans son ouvrage sur " teinture, M. Bertho- 
let en avait ramené tous les phénomènes: aux 
lois. fondamentales de la chimie, : et dès-lors les 
procédés qui jusque là ne ‘pouvaient. être con 


sidérés gue comme recettes ,: qu'on n'osait-ni 


Changer ni modifier ou varier, ont pu être diri- 
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gés d'après des principes fixes, et acquérir des 
perfectionnemens auxquels le hasard ou la rou- 
line eussent conduit difficilement. 

- La construction des fourneaux a été singu- 
lièrement améliorde , et ces: perfectionnemens 
ont produit à la fois une grande économie de 
combustible, et plus de régularité dans la con: 
duite des opérations. ee 

, Le chauffage des bains de teinture à la vapeur, 
qu'on a introduit dans plüsieurs ateliers depuis 
quelques aunées ; contribue à là beàuté des cou- 
Jeurs , à la propreté des ateliers, et occasionné 
moins de dépense, surtout dans les grands éla- 
blissemens, où: la méme chaudière peut fournir 
de la vapeur à quinze ou vingt báius à la fois. 

Les mordans qui étaient si peu nombreux orit 

été multipliés: lé sel d'étain et le pyrolignite de 


fers: qui étaientià peine connus il y a quelques 
anuées, ont reçw dës usages infinis : lé premiér- 
est employé avec succès à donner plus de solidité 
aux couleurs brillantes et fugaces des" bois de 
teinture ; on s'en sert encore pour avoir la belle: 
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couleur rouge sur le coton, et celle de l'écorce de 
chêne pour le nankin; le second fait. la base de 
presque toutes les | couleu rs noi res; par impres- 
sion et par teinture. On se sert de l'ammoniaque | 
pour obtenir do brésil , et ensuite de la coche- 
nille;.de helles nuances hortensia sur Ja soie, ` 
M, “Raymond a tronvé le moyen de fixer sur 
Lo sote Ja belle couleur du bleu de Prusse : son 
procédé a été généralément adopté, parce quece 
bleu est lrès-supérieur à celui: qu'on avait: ob- 
tenu jusque Jà par l'indigo; ; et on. né connaît plus 
cette riche. couleur: dans. les: ateliers. gue Song le 
` nom de biet Raimond: : Celte: découverte: a été 
le résultat: d'un : prix - de. :25,000.. francs. ‘que 
M; Chaptal proposa dansle temps pour cel objet. 
:MM: «Gonia. sont. parvenus ;:ainsique nous. 
l'a avons déjà observé! à. obtenir: l'écarlate sans 
cochenille;. jls: n'emploieüt. absohimeiit: que : la: m" 
B garance: leur pro océdé estencoré un secret j mais: 
le: commerce puit de tous ies avantóges gc Jm 
 dérongert le; RLRE TARE no genit TT deua 
: Dans, ces tops de désordre où l anarchie Ja: 
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plus absolue régnait partout , où la bonne foi pae 
raissait bannie: de toutes les trausáctions com- 
merciales ; la fabrique de Lyon avait'abándontié 
ses bonnes méthodes de teinture , et là fâlirique 
a souffert peu de temps-aprés'du 'discrédit que 
prenaient seg couleurs ; aujourd'hui elle s'est rat- 
tachée aux bons procédés ;'el'L:yon'a repris cette 
prépondéránce que lui avaient consianiment mé- 
ritée la: supériorité de sa fabrication et la soli- 
dité de ses couleurs. 2: 5 4 "5 "ut 
Comme il entre dans notre plan: de: faire con-' 
naitre les ‘principaux services:: que la chiinie à: 
rendus äux: arts, je ne‘ puis passer ‘sous silence 


D 


la fabrication des crayons que M; Conté a créée: 
eti Fratice.tll.ftt un môment:où.là suppression 
de nos relations: avec l'Angleterre nous ‘priva 
toutà coup de cet'objet iniportàrit; il était d'áütant' 


»v è afs 


plus difliéile d'y suppléer; gue notre sol ne foüirz: 


nit póiát la: matière-propre:à: les *éormposer; “il 
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fallait donc la remplacer par la ‘combinaison de: 
matières nouvelles, et varier. ces combinaisons’ 
pour approprier les crayons;X tous les usagés: 
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Conté fut invité par le gouvernement à s'occu- 
per de cét objet, et, en quelques jours MI parvint 
à imiter toutes les espéces de crayons — et 
à donnet plus de perfection à quelques-uns. : 
| Puisque j je viens de parler dé Conté ,. on nie 
permellra: de consacrer à la mémoire : de cet 
homme célèbre, quelques. détails sir. les: seryis 
ces qu'il a rendus en Egypte. ll. entrail.dans les 
vues da chef de ] 'expédition $ d y transporter. Lous 
les arts: de: l'Europe : : des savais: de:toutesiles 
classes en fitent partie , jet Conté fut dà notulire, 
On embarque tous les outils et iaslrumens té» 
cessairés pour réaliser ce projet. La bataille d A: 
boükir engloutit dans la rer toùs les objets d art; ; 
Conté: nese décourage : poiut il fabrique sès ci- 
Seaux , ses enclumes y ~ SÉS limes; ‘ses: marteaux ; 
ilse forme un assbrtimédt complet. de tous ‘Jes 
outils qui lái sont nécessaires j ét; ‘au: “milisi dés 
déserts, et sans aucim ‘Secours ‘étranger; il répro+ " 
duit en Egypié l'industrie: dé toute VE "Europe: T M 
éprouvé le besoin de moudre lé blé, n iliconst uit 
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compose des flint-glass , et fournit des télescopes 
parfaits, L'armée manque de diaps, il file la 
laine , tisse et appréte l'étoffe avec des machines 
admirables , et donne à tout ce qu'il fabrique une 
plus grande perfection que n'ont les mêmes ob- 
jets en Europe, Ceux qui savent combien il est dif- 
licile d'établir un seul art dans toutes sés parties 
concevrorit à peine qu'un seul homme ait pu les 
créer tous dans un pays dépourvu de toute res- 
source: De retour en Europe, effrayé du temps 
et de.la dépense qu'exigeaient les belles gravures 
qui ornent l'ouvrage sur l'expédition d'Egypte a 
Conté construit une machine qui en fait les ha- 
chures âvec plus de perfection qu'on ne peut les 
obtenir à la main ; tous les artistes se sont em- 
pressés d'adopter cette découverte. 


«Je termiuerai ce làbleai des bienfaits. que la 


chimie a reudus aux aris, en parlant de l'applica- 
Don heureuse que M. Bertholet a faite de la pro- 
priété antipütride du charbon. à la conservation 


de l'eau dns lés futailles pendant les navigations | 


de long coürs.'1l sùffit de réduite en charbon, 
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par la combustion, la surface intérieure des dou- 
ves, pour que l'eau se conserve sans contracter 
aucune mauvaise odeur. M. Guyton Morveau a 
fait connaltre encore tous les avantages qu'on 
pouvait rélirer des fumigations de l'acide muria- 
lique pour corriger un air infecté de miasmes 
malsains : de nombreuses expériences ont con- 
firmé les avantages de cette méthode. 

- M. Cadet Devaux avait proposé d'employer à 
l'usage de nos tables la substance alimentaire qui 
existé dans les os; mais les moyens qu'il a mis 
en usage ne parvenaient à en extraire que tréize 
à quatorze pour cent de gélatine, landis que 
M. Darcet en retire quarante-sept pour cent à 
l'aide de l'acide muriatique trés-affaibli. 

Cette gélatine est parfaitement pure, el M. Dar- 
cet l'a appliquée à la préparation des bouillons, des 
tablettes de bouillons , des gelées, etc. Sa disso- 
lution n'a aucune saveur, et on peut l'aromati- 
ser et la disposer à’ tous les usages de la table. 
"En se servant de sa dissolution au lieu d'eau 
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pour préparer les soupes économiques, elles ont 
l'avantage des soupes grasses aux légumes. 

bn introduisant ċelte gélatine dans la prépa- 
ration des bouillons , on peut supprimer au moins 
les lrois quarts de la viande: vingt-cinq kilogram- 
mes de viande et trois hilogranimes de gélatine 
forment quatre cents bouillons aussi forts et aussi 
bons que ceux qu'on fait dans nos méuages avec 
cent kilogrammes de bonne viande. Ces bouil- 
lons se prennent en gelce par refroidissement ; 
si on les évapore convenbblement, on en fait des 
tablettes inaltérables qui ne demandent qu'à être 
redissoutes dans l'eau pour reproduire ] le bouil- 
lon. | 

Le service de quelques hôpitaux de Paris s'est 
fait avec ces gélatines , avec une grande économie 
pouf l'administration , et une amélioration nó- 
' table pour la uourriture des malades él des cón- 
yalescens. | | ak 

Cette gélatine on encore à la fabrication des 
: colles, et donne des résultats parfaits: on en fait 
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de la colle de poisson qu'on a miso dans le com- 
merce à raison de treute sous, et de la colle- 
forte Irüs- supérieure à lont ce qui élait connu 
dans ce genre, | 

Ces découvertes qui créent de udin res- 
sources pour les subsislauces el pour des arts 
d'une grandemportance m'ont paru mériter une 
place honorable dans le tableau que je présente 
ici du progrés des arts chimiques. 

Je m'absliens de parler des aulres découvertes 


. qu'on doit à la chimie , parce que, quelque utiles 
.qu'elles soient pour le progrès de Ja science dont 


elles augmentent et facilitent les applications aux 
arts, elles n'ont pas -par elles-mêmes le ménie 


. degré d'intérêt agg yeux du public qui ne juge 
. une découverte que par son utilité immédiate. 


Tous les arts dont les opérations sont à la fois 
éclairées par la mécanique et la chimie, ont regu 
des applications heureuses de ces deux sciences. 

Les perfectionnemens apportés à la fabrication 
des machines à vapeur ont permis d'en multi- 
plier l'usage, et on les emploie aujourd'hui avec 
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le plus grand succès dans les travaux. d'exploita- 


tion, lant pour extraire le minérai que pour ` 


epuiserles eaux; on s'en sert avantageusement 
dans la plupart des fabriques, pour imprimer le 
mouvement aux machines; el partout elles pro- 
duisent le double effet d'économiser Ja main- 


d'œuvre et de rendre à l'agriculture un grand 


nombre de chevaux qui auparavant étaient em- 


ployés aux mêmes usages. . | 

La presse hydraulique ,. dont la découverte 
est due à notre célebre Pascal, a recu des applica- 
tions infinies en Angleterre où l'on s'en sert pour 
obteuir des pressions que les presses à vis et les 
léviers pourraient produire difficilement. On en 
a tellement étendu les usages qu'on l'a fait ser- 
vir à diminuer le volume de presque tous les 
objets qui forment encombrement pour le trans- 
port , Sans donner beaucoup de poids, tels que 
les cotons eu laine, les fourrages , etc. | 

M: Perrir a été le premier à nous faire jouir 
de celte belle machine ; et déjà elle est répandue 
| et. employée utilement dans les manufactures 
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dont les travaux exigent une force de pression 
rès-considérable ; on s'en sert dans quelques fa- 
briques de polerie pour presser la pàte terreuse, 
et la dessécher au point qu'elle ne se tourmente 
pas au feu et ne diminuo p ioiii de 
volume. : dE COEM E KC 

` Jadis, les découvertes des savans restaient sté- 
riles ou ignorces, sans que le fabricant parùt se 
douter que leur application püt être utile. à ses 
opérations. La crainte et la méfiance s'empa- 
raient des hommes que l'intérét commun devait 
réunir, Aujourd'hui, les rapports les plus intimes 
existent entre eux; le manufacturier consulte 
l'homme instruit ; il lut soumet les difficultés qui 
se présentent ; il adopte ses avis avec confiauce ; 
et ils marchent de concert vers la perfection, IL 
serait difficile de fixer la limite où les arts doivent 
sarréter , tant qu'ils seront dirigés par cet accord 
qui existe entre les lumiéros et l'expérience. 

Cette: heureuse application de la scieüce. à la 
pratique des arts, a déjà produit les résultats las 
plus avantageux. Tous se sont perfectionnés ; et 
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nous ngus-bornerons'à présenter ici l'état actuel 
de ceux x qui étaient le moins avancés sily a trente 
ans, ` EK 


"Les'nines de fer soit PO E en 
* France: Plusieurs d'entre’-elles offrent un mis 


nérai égal en qualité à ce que l'Europe.a: de 
plus parfait en ce genre. Gependani nos férs ont 
totijoürs été de qualité inférieure , pour certains 
usages jh eeux du nord ; hos arts étaient tribu- 
tairés'de l'industrie étrangère pour les aciers ; les 
limes ; les faux, la tôle! ete. , elos ^ ^ —— o: 


Depuis vingt ans , nous avons fait dés progrès 


inmerises pour la fabrication de tous ces objets. 
| Eti 1589; on ne comptait en France que deux 


. cent vingt-sept haüts fournaux ; il en existe. au 


jourd'hui lrois cent trénté-six. e 

En 1789, les forges né produisaient que 
729,565 quintaux métriques dé fonte, tandis 
qu'en 181 : elles éh orit fourni i ,065,656. -> ? 

En 1789, on a fabriqué en fer: marchand 
555,482. quintaux métriques» et: en 1811 
052,794. | 
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Leg maltres de: forge ont commencé à en- 
ployer le: charbon dé terre dans les travaux 
qu'on exécute sur le fer, après l'avoir formé en 
maniau ,! pour lui donner les formes sous lese 
quelles on le met dang le commerce ; ils parvien- 
dront par ce moyen à diminuer la consomma- 
tion du bois , et à permettre à nos forêts épuisées 
de se réparer. 

Les essais qu'on a faits sur Ja fonte de l'acier, 
donnent de grandes espérances pour lo succès 
de cette industrie qui, jusqu'à ce moment , a éle 
étrangère à la France. Il serait digne du gou- 
vernement dé former à ses frais un établisse- 
ment de cette nature , d'en conflor la direction à 


des hommes habiles. On parviendrait en peu. de 


temps à enrichir la France de ce beau genre 
diudustrie qui, fait la base de beaucoup d'arts 
importans , et qui influerait puissamment sur un 
grand nombre d'autres où l'on supplée à l'acier 
fondu par l'acier naturel ou par l'acier ciment, 

qui ne le remplacent que très- imparfaitement. 
Un tel établissement no tarderait pas à produire 
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les mêmes résultats qu'on a obtenus. dans celui 
de Sèvres, où la fabrication de la porcelaine a 
été portée à un degré de perfection qu'elle n'eùt 
jamais atteint, si le gouvernement ne s'était 
chargé d'y. mulliplier ct d'y varier les essais. La 


fonte de l'acier exige de nombreuses expériences. 


sur la composition des créusels , pour qu'ils ré- 


sistent à une grande chaleur ; sur les matières les 
plus propres à opérer la fonte , sans altérer l'a- 
cier; et up artiste est rarement en état de fournir 
à ces premieres dépenses. © ^. CSS 

Mya vingt-cinq ans qu'on ne fabriquait de la 
tóle.qu'à l'aide du martinet; des reglemeus, pro- 
lLibaient l'usage des laminoirs; mais depuis 
quelque temps; les établissemens de tólerie se 
sont multipliés à un tel- point, qu'ils peuvent 
fournir a la consommation , etexporter une partie 


des produits, Les laminoirs et les découpoirs ont ` 
clé perfectionnés; et nos tôles jouissent dans le 


commerce d'une réputation de bonne qualité 
qui les rend propres à tous les usages. 


, Les ateliers de tréfilerie sont devenus lelle- 
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ment nombreux, que les propriétaires de la 
Franche-Comié ont été. forcés d'en réduire le 
nombre, en accordant une indemnité à ceux qui 
ont suspendu leurs travaux , et qu'ils sont con- 
venus , pàr un traité écrit, du nombre d'heures 
que ceux qui restaient pouvaient travailler par 
jour. . 
La fabrique des fils de fer ct d'acier , établic 
à l'Aigle par M. Mouchet , est pm au " 
; haut degré de perfection. 
| Comme ce n'est qu'avec du fer de premiere 
qualité gu on peut alimenter ces deruicres fa- 
briques, leur nombre, toujours croissant, prouve 
que la fabrication de ce métal s'est perfectionrice. . 
La fabrication de vis à bois, dont la consom- 
mation est immense, élait à peine connue en 
France il y quelques années, Aujourd'hui, elle - 
y est tellement parfaite , que les étrangers n'ont | 
rien de comparable aux produits des établisse- 
mens de M. Japy, situcs à Befort , ni pour le 
prix, ni pour la perfecion, 
Les limes d'Amboise et celles de Raoul : à Pa- 
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ris , ont acquis un tel degré de perfection , que 
l'usage en est devenu général, et que les arlistes 


les confondent avec celles du méme genre qui. 


nous élaient Bremen fournies par- l'Au- - 


gleterre | | sd 
Les faux et faucilles qu'on FA dans les 
forges des Vosges , du Jura, etc. , sont réputées 
de bonne qualité ; et lorsque les ouvriers auront 
contracté l'habitude dé ce genré de travaux qui 
exigent une longue expérience, nous pourrons 
nous affranchir : de l'iniportatton de lous ces 
objets. ` WW | GH 
L'art de vernir hi tôles était presque inconnu 
en Francé, il y a vingt-cinq àns ; et il forme au- 
jourd'hui une branche d'industrie très-étendue ; 
on les revêt des couleurs les plus solides; ou 
. lés orne de dessins agréables; on leur donne 
- les formes les plus élégantes ; et on en a telle- 
ment varié les usages, qu'on en fait des orne- 
mens, des meubles , des outils , et qu'elles ont 
remplace le granit, le porphyre, le marbre, dont 
on imite parfaitement les couleurs, M, Demarne 
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est un des artistes qui ont le plus contribué à 
perfectionner cet art. | 
- L'ébeutsterie et la tabletterie ont (ai aussi i 
grands progrès. Les belles formes des meubles 
| qu'on fabrique en France, les font rechercher 
1 des étrangers; les ornemens dont on les décore, 
| sont d'un goût exquis. Les statuaires les plus 
habiles de Ia capitale-sont flattés de fournir do 
beaux modèles à uosciseleurs, M. Thomire peut 
ètre cilé, parmi ces derniers , comme un de ceux 
à qui les progres de l'art doivent le plus. 
Le produit des mines de houille à quadruplé 
depuis. 1789. ll existe en ce monient.deux cent 
soixante-uno exploitations. Dans un travail pu- 
blig eu 1704, les produits des mines de houille 
s'élevaient à 2,500,000 quintaux, métriques, Le 
terme moyen des produits , calculés sur les trois 
dernières années, s'élève à dix millions ; mais, 
dans de dernier résullat, étaient compris pour 
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1,800,000 quintaux les produits des mines des 
pays qui avaient. été réunis à la France par le 
traité du 30 mai 1814 ; d'où il suit que l'exploi- 
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lation n'a fait que tripler les produits dd terri 
toire de l'ancienne France. (Essai sur les Mines 
de Houille , par M. Cordier , inspecteur divi- 
sionriaire du. corps royal des ingénieurs e 
mines, 1815. ) 


Nota, Quand M. Chaptal loue ou bláme tel 
décret , telle mesure de l'autorité sur le com- 
merce ; quand il s’en remet à la sagesse d'un 
gouvernement tutélaire pour la prospérité fu- 
ture de l'industrie y il accorde beaucoup trop à 
l'influence du pouvoir, et nous ne partageons 
point sa pensée, Faire lionneur au gouverne- 
ment des progrés de l'industrie; ce n'est bien 
connattre ni la nàture de. l'industrie ni la na- 
ture des gouverhémens,; mais cette question 
importante mérite d'étre traitée d'une maniére 


approfondie , et c'est ce que nous nous propo- 
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sons de faire dans le volume où nous donne- 
rons la fin de ce mémoire. 

Nous sommes. d'avance assuré que M. le 
comte Chaptal ne s'offensera point de cette 
recherche franche de la vérité; nous ne sou- 
haïtons rien plus vivement qu'un service pa- 


reile n retour. 
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CONSIDÉRATIONS 


.PRÉLIMINAIRES, ` 


Linn se fait-il que l'industrie ait si 
long-temps et si constamment marché de 
progrès en progrès; que la classe des hom- 
meg ntiles ait sans cesse gagné sur les classes 
parasites de la société; que les grandes se- 
cousses politiques aient toujours été mar- 
quees par de nouvelles conquétes indus- 
triéles; et que l'industrie n'ait jamais pris sa 
devise , n'ait jamais levé son étendard ; que 
son action, au lieu de se produire et do se 


déclarer eu grand jour, avec la confiance 
19. 


A 
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de la morale ei de la force, se soit toujours 
développée comme secrètement et dans le 
silence de la crainte? ` ` | 
C'est que pendant tout ce temps il a 
existé, et qu'il existe méme aujourd'hui 
une véritable et singulière contradiction 
entre les principes de la société et sa con- 
duite ; entre ce qu'elle vante et ce qu'elle 
pratique ; entre ce qu'elle respecte et ce 
qu'elle recherche, | 
Il n’y a point de société sans idées com- 


 munes, sans’idées générales : chacun aime 


à séntir le lien qui l’attache aux autres, ‘et 
qui sert de garantie à l'union réciproque. 
Ces idées générales, vraies ou fausses , gou- 
vernent tant qu'elles subsistent ; elles exer- 
cent la: plus grande” inflüénce sur la con- 
duite nationale, | 

Or, tandis que le sentiment de l'intérêt 
social agissait par sa propre force, tandis 
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que les arts industriels qui soutiennent la 
société allaient toujours se perfectionnant 
et accumulant les richesses, véritable et 
unique fondement de toute importance ct 
de toute valeur politique; d'un autre côté, 
les idées dominantes , ou en un mot l'opi- 
nion, couvrait de sa défaveur ces utiles et 
constans efforts, Les industrieux eux-mé- 
mes, complices des préventions les plus 
ennemies de leurs. intérêts , n'osaient se li- 
vrer franchement àune direction que l'hon- 
neur etla religion semblaient désapprouver 
ds concert et co ndàmner au mépris. 

-En effet, tant que ces deux mots Lonneur 
et noblesse ont été synonymes , c’est-à-dire 
pendant tout le règne des idées féodales , 

loin que les travaux industriels attirassont la 
considération , ils l'écartaient : on prisait 
dans le monde , non pas l'homme qui s'en- 
richissait , mais celui qui s'était trouvé riche 


re o. 
meu 
— / a e 

x TE m Ut Cen 
Ze Atin at Zeg sen o- 

A oe 7.8 es 5 purs a 

ln ee T SC e eg um acm 
mR Àa A yr 1 ^ ew 6G. 
Fa Lei ee AE fert TY 


Z e 
DEE EE DECR ME piments ant m a 


wm. — ym mm il zm. sik - bes ër wem 


a wm emm Wide, d? sw BA 
ven mm Seef së 
ER A 4% LP 

HE 


258 | A CONSIDÉRATIONS 
én haissant , ct savait largement dépenser 
. les revenus de ses domaines héréditaires. 
La noblesse , c'est-à-dire l'oisiveté dans l'o- 
pulénce, était la seule condition honorée, 
la seule énviée; et le roturier enrichi par 
‘son travail, au lieu de porter avec orgueil 
les livréés de sa fortune , s'en eachalt commo 
d'une honte, se hátait d'acheter quelque 
titre féodal , prenait au moins des airs de 
grand seigneur, et faisait toute son étude de 
voller ainsi , sous un appareil menteur, ce 
qu'il avait de vrai mérite , de droits réels à 
l'estime des hommes , ses talens et ses ser- 
vices, | | 

Les idées religieuses n'étaient guéremoins 
fausses et embrouillécs que les idees de la po- 
litique humaine, Car, en méme tempsque le 
travail était impose comme devoir, il était dé- 
considéré comme œuvre servile et comme 
instrument de fortune. Le mépris des ri- 
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e 


chesses et des jouissances passagéres étant 


un précepte toutaussi rigoureux que l'autre; 
Je salut ne pouvant étre emporté qu'à force 
de privationset parlejeüne de toutes choses. 
Ce n'était sûrement pas un encouragement 


bien vif au trayail que, cette indifférence 


prescrito et professée pour es avantages 


quil donne; ce n'était pas sûrement -un 


état de chose bien propre à faire naître dans 


les industrieux le sentiment de leur impor- 


tance, que celui où ils étaient. regardés 


E 


comme les artisans des folics mondaines et 
de la corruption du siécle , comme des 
gens dont les efforts rebelles tendaient à éta- 
blir sur la terre un bonheur que le ciel in- 
terdità l'homme déchu, 

De là tant de couyens , tant iubet de 
fainéans religieux, | 

Il est vrai que le besoin, que le sene 
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Jaissaient pas le grand nombre s'endormir 
dans l'oisiveté , et que ces idées géné- 
rales, quel que füt leur pouvoir, ralentis- 
saient peu l'activité intérieure de l'indus- 
trie; mais il faut avouer que la société, 
soumise qu'elle était à cette influence, 
ne se trouvait guère en mesure d'arborer 


V'étendard industriel, quand la pensée ense- 


rait venue. 

‘Se soulever tout-à-coup contre une opi- 
| nion dominante , même funeste et absurde, 
c'est presque toujours un scandale à la fois 
dangereux et inutile ; la vérité a un ennemi 
trop difficile à vaincre dans l'habitude des 
esprits. Quand on a vécu long-temps avec 
certaines idées , et que ces idées se trouvent 
 combattues, on se croit menacé soi-même, 
et les hommes de la crédulité la plus facile 
pour toutlo reste, sontalors ceux qui résistent 
je plus obstinément à l'évidence nouvelle. 
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D'ailleurs ; il ne suflit pas de détruire le 
merisonge , il faut à la pensée de l'homme un 
point d'appui ; si vous ne lui faites accepter 
la vérité, vous ne lui ótez point son erreur; 
ou bien alors vous le livrez aux égaremens 
du désespoir : c'est là ce que la révolution a 
fait , ou plutót ce qui a fait la révolution: . 
Depuis long-temps le vice des anciennes 
idées générales se faisait sentir ; depuis long- 
temps leur empire était devenu gênant; on 
s'en voulait de ne pas secouer ce despotisme 
moral qu'on appelait déjà préjugé, mais 
qu'on subissait encore, fauted'avoir mieux. 
Des philosophes, plus hardis que sages, 
portèrent à cette opinion vieillie des coups 
prématurés, des coups toutefois faciles et 
décisifs : le système des idées générales. s'é- 
croula tout entier et la société fut dissoute. 
Les esprits, n'ayant. plus rien de convenu 
entre eux , se séparérent et devinrent enne- 
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mis; ce fut la lutte de tous les caprices el le 
combat de toutes les imaginations, | 

Au défaut d'idées communes , on se rallia 
A des sentimens généraux, Les passions na- 
tionales se créèrent ; l'égalité et la gloire mi- 
litaire enivrérent tour à tour les esprits, ct 
le despotisme trouva bientôt sa place, 

‘Le despotisme s'est enfin détruit de ses 
propres mains; et ramence aprés tant de 
cruelles agitations au point de son départ, la 
nation française s'est estimée heureuse de 
trouver sur la côte quelques débris rendus 


par la tempête; mais qu'elle ne s'abuse pas, 


cequ'elleaquitté alors ne saurait plus lui ser- 
virsetles idées générales qui gouvernaientau- 
trefois ne reprendront jamais leur première 
autorité, Il faut à l'opinion sociale une base 
nouvelle, comme i] fallait à la société une 
nouvelle constitution. 


Si la féodalité n'est npe dans le gouyer- 


c -a — emm — 


PRÉLIMINAIRES. .—  — '" 285 
pement. prenons garde qu'elle ne soit en- 
core dans les esprits des gouvernés. 
~ Que les abstractions cèdent enfin le pas 
aux idées positives , que la morale du seus 
commun , que la politique industricle et 
sensible remplacent décidément une morale 
de caprice, àne politique de révélation. 

Avant la: révolution l'industrie n'avait 
pas assez de confiance pour prendre le rôle 


qui lui convient , pour lever son étendard et 


marcher à la téte de la civilisation. La crise 


révolutionnaire une fois déclarée, i] n'était 
plus temps , et les esprits se trouvaient trop 
agités , trop étourdis, pour que les idées 
calmes et paisibles eussent pu se produire. 

Aujourd'hui qu'il n'existe plus aucun do 
ces obstacles, et que l'industrie, entrée dans 
la constitution , y exerce do droit l'action la 
plus forte, une occasion favorable se pré- 


sente à elle, La seule chose qu'elle ait à 
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craindre , c'est de rester trop timide , et de se 
laisser conduire encore par d'autres ban- 
niéres que les siennes ; qu'elle ne consulte 
donc qu’elle-même et qu’elle agisse; la cons- 
titution ne s'alarmera point de ses efforts ; 
car rien n'est plus constitutionnel que l'in- 
dustrie , ct la constitution elle-méme n'est 
bonne que parce qu'elle est industriele. 
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SUR L'ÉTAT DE LA FRANCE, 


DEPUIS 1787. 


La France se trouvait long-temps avant la ré- 
volution , dans une situation exiraordinaire, L'é- 
diice du gouvernement féodal qui, dans son. 
origine, était le gouvernement naturel , chez un 
peuple conquis dont les vainqueurs s'étaient par- 
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tagé le territoire et les habitans ; l'édifice féodal, 
disons-nous, avait été détioli pièce par pièce pen- 
dant lessiécles de sa longueexistence : les régues 
de Louis Xl, de Louis. XIII et de Louis sl 
avaient achevé de le reuverser. 

Au dix-huitième siècle, il n'en existait des que 
les ruines; il était impossible de les relever , d'a- 
près les changemens qui s'étaient opérés dans la 
monarchie et dans les moeurs de la nation; elles 
empéchaient méme de reconstruire à leur place. 

Dës long-temps le clergé .n'exerçait plus son 
autique influence, En voyant des prélats courti- 
sans, quelques-uns méme irreligieux (1), plu- 
‘sieurs ordres monastiques, dont l'ancienne aus- 


i 


(1) Dans les annales de la révolution, un ministre- 
d'état de Louis XVI, M. Bertrand de Molleville , rap- 
porte que Louis XVI , eu parlant de l'archevèque de 


Toulouse, Avait dit: Cer bonne ne croit pas eii Dieu, 


Plusieurs étaient beaucoup tfop mondains; máis un . 


très-grand udmbré "et digues de la sainteté dé leur 
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térité ne se retrouvait: plus que dans leurs sta- 
tuts, et une multitude d'abbés plus assidus à là 
toilette des dames qu'aux saints autels; les peuples ` 
étaient dévenus moins religieux à mesure qu'ils 
avaient perdu de leur respect pour les ministres 
de la religion. Les schismes de Luther et de 
Calvin avaient diminué le nombré des fidèles de 
la religion dominante , et méme altéré leur foi. 
Des écrivains härdis, dont plusieurs d'un grand 
talent ; avaient sapé les fondemens dela croyance: 
bien plus, les souverains les plus importans de 
l'Europe (1) avaient accueilli, avec la faveur la. 
plus distinguée, les productions et la personne 
de ces auteurs, Les réformes religieuses indi- 
quées par ces écrits , avaient été tentées dans un 
État voisin. | 

Enfin, le chef suprémé de l'église romaine, 


$ 


(1) Catherine IL, Frédéric 11, Joseph II, Léopold ji 
grand due de Toscane ; plusieurs princes d'Allemaguo , 
et le pape Clément XIV, Ganganelli, 


ne = ‘dede rs tt minime Dans 
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Clément XIV , avait annoncé ,'par sa conduite, 
d 


et par sa correspondance imprimée , avoir lui 
méme adopté ce qui, dans les systèmes uou- 
veaux, n'élail pas trop opposé au caractère dont 
il etait revêtu. 


Dans cet élat de choses, il ne restait guère 


de l'ancienne puissauce du clergé français que 


des richesses , objet de l'envie des autres ordres. 


La noblesse, sous la dernière dynastie, s'était 


vu successivement enlever ses principales pré- 


rogatives , et une partie de ses biens et de son 


ascendant, Les changémens survenus par le 
temps, les progres de la civilisation et les ano- 
Llissemens , à prix d'argent. (1) , lui avaient fait 


(1) Non - seulement ceux qui voulaient acquérir la 
noblesse pouvaient le faire , en achetant des charges de 
secrétaires du Roi, trésoriers des finances, ou autres 
appelées alors par le publie savonnettes à vilains , mais 
quelquefois méme ne restait pas roturier qui voulait : 
en voici uu exemple : | 

En 1575 , Richard-Graindorge , bon Normand de la 
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perdre davantage, en diminuant son utilité ; et 


. en altérant une partie de son caractère primitif, 
! La magistrature, espèce. d'ordre intermé- 
diaire pris dans les trois autres, d'une part ;’5e: 


vallée d'Ange, 


bouvier de $on métier, et riche de ses 


économies, reçoit un beau malin une dépêche.iaux 


arnies du Roi. Le bonhomme Dy rris , l'onvre trouve 
LA 


des papiers et. 


royaux: Richard; curieux de sayoir ce qne pouvaient 


un lica parchemin revêtu de cachets 


E 
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contenir tant de belles choses. ; les porte "T" son curé 


aci 
car en cé teni ps-l les Louviers comme beducoup de : 

bons gehlilshommes, n'étaient pas liomines de léttéés: 
Le curé lui annonce qué le' roi: Henri 111 daigtie lui : 


accorder des letires de noblesse ; et l'autorité à verset 


30,000 Jivres. tournois dans son trésor royal; Le.curé 


ajouta que c'était un grand honneur pour. Richard, 
Celui-ci, roturier obstiné , de renvoyer au Roi aa pa~ 


tente, Nouvel envoi ä ZK avec sommation de 


Ge, Së t. * 


payer les 30,000 livres ; ; el le vilain A quoiqu d en eût, 


fut noble. Noûs invitons Íés i inéré Voie à 


vérifier € ce Gë 


au chap. 20 de la Roque , et au mot noblesse de En 


clopedte. ` 
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trouvait fréquemmeni eu opposition avec le gou- 


vérnement, et lui résislait ; on l'avait méme vue 


tenter de mettre les rois sous sa tutelle; de l’autre, 
la vénalité de ses charges , sa facililé à .enregis- 
trer certains édits désastreux, et son refus d'ad- 
mettre ceux qui touchaient à ses priviléges per- 
sonnels , avalent altéré Ia considération dont elle 
avait mut, rier" | 

"Le tiers-état,, compósé des vingt-deux: vingt- 
quatriènies de la ualion, profitant des perles des 
| autres oidres , et favorisé par la dernière race de 
nos ro rois, D avail continuellement accru ses droits, 
ses. propriétés , son importance et $a capacité, 
Där ses travaux d'industrie et d'intelligence; : la 
masse de ses richesses et de ses lumières l'em- 
portait sur celles des autres ordres réunis j il sup- 


portait impatiemment ep  priviléges qui leur res- 
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laicût. 

` Dans la guerre. déclarée en a 1776 entre PAn- 
gleterre « el les colonies du nord de r Amérique ; 
aujourd’ hui les Etats-Unis, là France embrassa 


la cause des colons soulevés contre leur. métro- 
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pole ; elle.les aida à se constituér eu république, 
et dès-lors.les Francais s áccoutumerent à donner 
une acception favorable aux mots insurrection , 
indépendance, représentation nationale, li- 
berté, république. Les militaires (1) qui prirent 
part à-celle guerre , revieünent forlifier encore 
B endapie générale — Nr 
écrivains bon Ja dix-hyitième sišcle, ER 

Il y. avait en DIRE la.révolution; un 
mal-aise général, .- rois toad e 

Ce qui le prouve, c'est qu' un misérable dé- 
ficit de 56 millions dans les revenus de l'Etat, de- 
vint uhe cause où plutôt uni-prétexte de -boule- 
versement, Dans le: cas contraire , n'eüt-il pas 
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(1) Nous citerous , parmi ceux de ces militaires qui 
ont pris le plus de part | aux événemens politiques, 
MM. de Lafayette de Gouvión , Berthier, Saint-Simon , 
Rochamheäu , Alex, Làmeth, Ch. Lameili , Dumas, 
le duc de Lauzun, de Biron; Secondat, petit-fils du 
grand Montesquieu, ete t 
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292 LES TROIS ÉPOQUES, 
été prévenu par les sacrifices qu'eussent pu faire 
les premiers ordres de l Eat, el par quelques lé 
gers impôts sur lainätion? " 
Le gouvernemetit qui; à celle époque j comp: 
tait parmi ses ministres des hominés d'esprit, 
mais pas uii homme d'Etat; crut s: tirer d'embar- 
ras: en appelant auprès de 1 ui les notables du 
royaumé, Lies principaux personnages du clergé, 
de la noblessé dé la magistraturé et du tiers- 
état furent réunis à Versailles et 1787. Le clergé, 
tant par le nombre que par le choix de ses mem- 
bres: devait exercer une grande influence : sur 
cetle assemblée, st : o0 © ooo: | 
` Deux te principaus de restauration des 
finances lui. fürent;présentés par le -ininistère ; 
Ja répartition égale de l'impôt sur tous les biens 
sans distinction, ct l'aliénation d'une e parlie des 
‘domaines ( de Ja couronne, - | 
L 'adóplion de ces mesures modes eût sans 
Ze prévenu ou du moins fort retardé la rc- 
: volution ;. elles fürent éloignées sous différens 


prétextes , mais dans le fait parce qu'elles tou- 
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chaient-aux: priviléges. dés: premiers ordres, Aen 
1788, non velle réunion: et méme résu]ial, -.: 

Lors del’ assemblée des ñolahles de e, lé 


| clergé avait; offert. 800,000 fr, 5: équivalant à ` 


peu près à 3,000, 000: de nos. jours, pour.chaque 

auneg: de guerre contre Jes huguenots fr ançais; P 
eni 1788 ,quaud il 5 'agissait du salut del Etat, lé 
clergé refusa son consentement à la répartition | 


égale dé Y'irpàt; ; et i l'aliénation d'une “partie 
| des dômaines dé la coûroûneé ;: ‘démañdées par le 
prince: lui-mêrne poui venir: au secours: de sek 
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Mais: en. 1625: , un i hoitimi de génie tenait le | 


| rónes dé 'gouve erüerient ; et en 1788; l'absénée | 


d'un honime d'é lat dans les éGriseils du " MAU | 


B le dude avec Jà moniarchie, - ac Roo zn id d 
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| mere ordréiifut une cause principale et [M 


dà la: révolution française ; ; par là nécessité on 
| elle Plaga lé: gouvernement, ‘de convoquer" jes 


étals-gériéraux;  Conÿocalion déiandée par l'as- 


| sembléé des 'iotablés; da le parlement et par le 
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clergé et : qui devait bientôt leur Aire si funeste; 


Elle-eut lieu en effet: vainement alors la no- 
blesse et le clergé ; mieux instruits sur leurs vrais 
intérêts j- consentirent:à ce qu'ils avaient refusé 
d'abord: on ne leur sut point gré d'un sacrifice 
trop tardif., et on leur en imposa de plus durs... 


Mais n'auticipons pas sur lés événemens; À et exa- 
MIDONS, s 


‚Quelle: était la capacité diu. de la nation 
francaise ‘au moment où elle fut appelée, dàns la 
personne,de ses représenlaus, à la connaissance 
de ses affaires? | | 
{Depuis long-temps l'aisauce, qui régnait dans 
une grande partie du tiers-état ,- l'avait mis à 
méme de profiter d'une éducation égale à: celle 
des premiers ordres. Les colléges, fondés depuis 
plusieurs. siècles, voyaient. chaque année: sur 
Jeurs bancs les fils des grands du royaume assis 
auprès de ceux des citoyens les plus obscurs, Là 
réguail l'égalité; les fils des plébéiens , moins dis- 
traits de leurs devoirs ; et.ne comptant que sur 


eux-mêmes, l'emportaient par le nombre et par 
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l'instruclion sur ceux des nobles, et conservaient 
méme apres leurs études, le sentiment de leur 
supériorité personnelle sur leurs condisciples. 

L'éducation commune à tous consistait presque 
exclusivementdansl'étude des languesanciennes. 
L'histoire grecque et l'histoire romaine leur étaient 
parfaitement connues. La vie des héros anciens 
etait gravée dans leur mémoire; familiers avec 
l'organisation des républiques de l'antiquité, que 
savalent-1ls de Ja monarchie française? à peine 
connalssaient-ils de noms les intendances et les 
parlemens du royaume ! Enfin ils étaient Grecs et 
Romains par les mœurs et par l'éducation; ils 
n'élaient Français que par la patrie. 

Cette éducation toute antique avail inspiré à la 
généralion existante eu 1789 , deux passions pré- 
dominantes ; l'amour de la gloire militaire et l'a- 
mour de la liberté, Les usages des colléges les 
avaient accoutumés à l'égalité. 

A l'entrée des jeunes gens dans le monde, 
leurs oreilles retentissaient des noms de Vol- 


taire , de J.-J. Rousseau, et de ceux des philo- 
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sophes dont les écrits reufermaient Ja censure 
des institutions alors existantes, 

Ces dispositions étaient peu favorables aux 
principes conservateurs de la monarchie fran- 
Calse, 

Ce fut dans cette situation que les états-géné- 
raux furent réunis, Il était évident queles hommes 
qui les formaient ne pouvaient agir que d'après 
leurs idées acquises, acquises surtout par l'édu- 


calion ; or voici ce qui en arriva : 
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PREMIERE ÉPOQUE, 


Epoque révolutionnaire. 


D'isonn l'influence des idées nouvelles s'é- 
tendant du trône à la chaumière, détermina 


Louis XVI et son conseil à admettre la double 


représentation du tiers-état, Us ne firent à cet 


égard queserendre aux demandes de l'assemblée 
des notables, qui avait proposé celte double ré- 


présentation, lors du projet de rétablissement 


des assemblées provinciales. Cetle circonstance - 


.accéléra la marche des événemens; : | 
La ménie influence s'exercant sur les premiers 


ordres , en détacha une partie quj , se réunissant 
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au tiers-tat y assurèrent son triomphe dans |a ` 
Jutte qui allait s'engager, MEM 
Bientôt en effet tous les priviléges furent abo- 
Jis, toutes les institutions do la monarchie ren. 
versées ou fortement ébránlées , èt la F France se 
trouva jetée dans une révolution complète. 
| Engagée sans boussole sur une mer orogeuse, 
l'assemblée constituante dut souvent s'égarer de 
sa roule , et quoiqu'elle eùt pris la liberté pour 
fanal, ello se dirigea fréquemment vers do fausses 
Jueurs, dans les ténèbres de cetle —— A 
Une, 3 
Le passions: se modifient dans homme avec 
Vagos FL. PTT CL 
. Ceux qùi dirigèrent les premiers événemens 
de la révolution n'avaient. pas le projet de ren- 
. „verser le système monarchique, Fr. 
Les uns voulaient détruire certains abus gé- 
poene sentis, el introduiré quelques-uries 
desi in stitutions de l'Angleterre. et des Etats-Unis. | 
D'autres, avec des idées vagues de Bend n'as 
valet aucun, plan fixe Les d'établir DT 


` 
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Le plus grand nombre espérait, dans une or- 
ga pisation nouvelle; obtenir quelques avantages 
personnels. | | 

Un seul parmi eux (1), animé par ces divers 
sentimens, réunissait les lalens; l'énergie et la 
force de caractère dont.l'ascendant pouvait lui 
faire espérer le succès de ses vues, malgré les 
obstacles d'une réputation fondée sur une jeu- 
nesse fougueuse et des passions violentes. 
-Tous se réunirent pour opérer les changemens 
qui, dans l'opinion de chacun d'eux, devaient 
les conduire à leur but; mais tous éprouvèrent 
une opposition plus lorte » ils. ne l'avaient 
prévue. 


o Mirabeau. 2 
Ceux qui écriront après nous Phistoire i: cette 
d époque , pourront, sans inconvéniens et avec utilité, 
nommer d'autres; personnag ges importans de cette gra nde 
scène politique ; f aujourd'hui nous devons nous en abs- 
tenir; l'amour de la vérité doit céder momentanémeni à 


des considérations graves. : : 
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Trop avancés alors pour s'arrêter, ils eurent 
recours à la multitude, et crurent pouvoir se ser- 
vir de la force qu'ils se flattaient de diriger à 
leur gré. « Jesaurai bien renchalnerlemonstre, » 
disait Mirabeau; mais l'expérience a pronvé:que 
si Mirabeau eùt vécu, il fùt, comme tant d'au- 
ires - deyenn la proie du monstre: $ 

Des hommes passionnés de bonne foi pour la 
liberté, et imbus des principes: de. l'édiication 
française, pensèrent. qu'à l'exemple des répu- 
bliques ancierines, on pouvait sans danger ac- 
corder en France le droit de iiis i à la pres» 

qu'universalité des citoyens, ` r 

Ils n'avaient pasréfléchi d'abord que celte lusli- 


tulion toule républicaine ne pouvait convenir à 


une monarchie ; ils n'avaient pas vu ensuite qu E 
Rome, à Athènes, à Sparte , , le nombre des: ci- 
toyens proprement dits élait infi niment moindre 
que celui des esclaves; M des affranchis , ` et dés 
étrangers domiciliés dans Ces Etats; que: ces der- 
nières classes n'ayarit pas droit d'assister aux as- 


semblées publiques, il en -résultait que les cis 
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toyenscapables de voter avéc discernement, l'em- 
portaient debeaucoup sur les hommes sans fortune 
et sans éducation; enfin ils n'avaient pas apercu 
qu'à Rome surtout, les patriciensexercaientün pa- 
tronage qui mellait dans leurs intérêts nne por- 
tion nombreuse des plébéiens , co qui ajoutait à 
la force du gouvernement ; et diminuait d'autant 
celle du peuple. 7 | 
‘résulte de ces méprises et du système d'é 
galité, que la multitude, à peineadmise en France 
dans les assembléés délibérantes, substituant la 
violence aux: discussions, et la forcé aux lois, 
s'empara du pouvoir, contraignit les membres 
du gouvernement à une obéissance aveugle, ou 
à leur expulsion. Devenue toute-puissante, elle 
se livra à tous les excès de la fureur ; le prince ct 
le trône furent anéantis , et la république fut pro- 
clamée. | 

La guerre civile et la guerre étrangère, loin d'i- 
ntimider le peuple, ne firent que l'irriter. Croyant 

| Voir partout des ennemis ou des traitres, il fit 


couler sur Je même échafaud , sans distinction 
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de rang, de sexe ni d'âge , et. le sang le plus il» 
lustre, et le sang le plus vil. 

Alarmée sur ses subsistances, et s'imaginant, 
avec tous les tyrans, que la force peut tout , cette 
multitude voulut administrer ; elle inventa le 
maximum , et organisa la famine, 

Le peuple; atteint plus directement que les 
aulres classes par ce fléau , acquit le sentimentin- 
térieur de son incapacité’, renonça à l'adminis- 
tration , et en laissa passer les rênes en des mains 
moins inhabiles. Alors l'égalité fut abandonnée, 
et la révolution changea de direclion. 
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SOI PCI ILE TETE LOLPLIT E ET EL STONES 
| r N a Ta | 
DEUXIEME EPOQUE. 
| e 


Epoque guerricre, 


Le esprits: se trouvaient en France dans une 


telle agitation qu'ils ne pouvaient abandonner 


une passion due pour se livrer à une autre. Celle 
de la gloire des armés succéda à l'amour de l'é- 
galité — mE 

A l'approche des armées étrangères , le Fran- 


| çais, toujours belliqueux, fit entendre sur tous 


les points de la France le cri « aux armes | aux 
armes | l» | | | 

Mais l'armée “régulière était ‘désorganisée ; 
tout était dans le trouble et la confusion. Déjà 
plusieurs places fortes étaient au ‘pouvoir de l'é- 
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tranger ; le nord et le midi étaient également me- 
nacés. Sans troupes, saus armes, Sans munitions, 
sans argent, sans pain, la France semblait nc 
pouvoir échapper à la conquéte..... Mais que nc 
peut l'exaltation d'un peuple naturellement cou 
rageux | 

Au même instant tous les ateliers, toutes les 
places publiques se transforment en arsenaux; 
Je sol des souterrainsse convertit en foudre ; tout 
fer devient un glaive, tout Francais est soldat, 
et huit cent mille guerriers semblent sortir tout 
armés de sous terre (1). 

Partagés en qualorzé armées, partout ils fout 
tété à l'ennemi , opposent au courage et à la dis- 


oi I^ on enleya les. terres des caves pour en extraire 
le salpètre ; les grilles, les balcóns de fer fur ént fondus 
en fusila ; . les batteries’ de cuisine "Heviarent des þat- 
teries de canon ; la tombe de nos rois fut profaride , l'on 
vit leurs cercueils, convertis en balles, servir à čom- 
batire là royauté; lé métal des cloches devint la mon- 


naie du peuple, et le papier fit plus que Por! !! 
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cipline , le courage et l'enthousiasme, ils com- 
battent ou meurent en chantant (1). 

Incapables de juger da motif qui amène les 
armées étrangères , ils n'y voient que des enne- 
mis, se précipitent sur. eux, et marchant de 
triomphe en triomphe , vont poser les bornes de 
la France sur les rives de ces vastes fleuves , et 
au pied de ces monts inaccessibles que la nature 
semblait avoir placés pour lui servir de limites. 

Cette grande impulsion étant l'effet d'une pas~ 
sion , l'on vit régner alors dans les armées fran- 
caises , ce désintéressemenl généreux qui excuse 
et ennoblit jusqu'à l'erreur. 

Croyant combattre pour la patrie et et pour la li- 
berté , le Francais bravait la mort, et quittait la 
vie saus regrets. | 

D'infames délateurs trainaieut-ils à l'échafaud 
un général victorieux? nul ne balançait i à lui suc- 
céder, et pourtant nul alors n'osait être ambi- 


lieux. 
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(1) L'Hymne des Marseillais, 
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Ce dévouement , cet enthousiasme se manifes- 
taient dans touslescombats des armées de terre, 
et jusqu'au sein des flots gut éngloutissaient le 


vaisseau. Ze Vengeur (1). 11 faut l'avouer , dans 


plus d'une circonstance , cette époque militaire 
rappela les temps héroiques de l'antiquité. . 
Mais bientôt ces sentimens vont s'altérer. 


Dans le tumulte des factions politiques; un 
jeuue soldat dont alors les faits d'armes étaient 


surpassés par ceux de mille autres guerriers fran- 
cais, fut placé à la téte des armées. WW 


Sans plan fixe, mais dominé par une seule pas- 
sion , celle d'une ambition sans bornes; doué 


(1) Le 15 prairial (1794), le vaisseau français le 


Z'engeur, aprés un.combat sanglant contre une flotte 


anglaise , percé de toutes parts, aima mieux couler bas 
que de se rendre, et ses mille marins s 'ensevelírent dans 
les flots , aux cris de vive la libérie', eu présence dc lá 
flotte anglaise , foréce d'adinirer tant dé courage , d ou, 
thousiasme et de dévouement ! ! ! 
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de ce cette nt ke volonté qui MR ét-sur- 


gi 


qui gëttt le: conduire à són v" Wén à 


i tout entreprendre pour arrivér à tout ; sobre , 

"  Jaborieux, actif , insensible à toute autre jouis- 

‘ sance qu’ à celle de l'anibition; criminel ou voi 
tueux pai calcul, méprisant les hommes , në 
éroyant ni à la probité d'un sexe , ni à la vērtu 
de l'autre ; sans confiance, sans tendresse , sáu$ 
abandon; ; ayant, selon son éxpression, mis son 
cœur dans sa tête (1) : cet homme sentit que pour 
opérer de grandes choses, 1l fallait s'emparer des 
deux passions doininantes e France à cette épo- 
que; la gloire des armes et la liberté, 11 flatta d'á- 

i bord celle-ci et s'appliqua tout entier à diriger la 

: ; ot aT 

4 Seconde: il ne réussit que trop bien. 

Si | E JO 

E j 

Zéi 

E. (1) Un générál francais s'attendrissant, en présente 

de Bonaparte, sur un gränd nombre de blessés qui 

t couvraient le champ de bataille , celui-ci lui répondit : 

: « Un homme d'État doit avoir sou cœur dans sa téte. » 

E: AQ, 
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Ayant recu une éducation toute Militaire , il | 


| avait observé dans les. camps que rien n'est im- 
possible : à la valeur francaise ; il entreprit tout 
par elle; et le succès passant ses ‘espérances , il 
osa, (1) régner ; il osa plus. À peine assis sur le 
trône de la France, il ne voulut plus supporter 
de égaux, el régna bientôt sur les rois eux-mêmes. 
A l'art de vaincre , art facile à qui sait com- 
manderà des Français, il joigait l'art plus rare 
| de; savoir profi ler. de la victoire; il savait obtenir 
par. les négociations plus encore que par les 
armes. Marengo a dont le succes. lui avait été 
long-temps contraire , et, était resté douteux, lui 
livra | Italie entières. 


Q) lad C3 assasinat du général 1 Kléber, ,en a Égypte 
l'on trouva dans ses papiers uue note ainsi concue : 
u Pourquoile général Bonaparte passe-t-il pour un grand 
u capitaine, pourquoi réussit-il dans ses entreprises 
D quoiqué souvent mal concues? » Et plusieurs autres 
questions semblables A au-dessous desquelles on lisait : 
u C'est qu'il ose; qu d ang, qu'il ose, » et la page élait 
remplie du mot osé. 
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Austerlitz le rendit maltre de l'Allemagne. 

Wagram enfin mit le dernier sceau à son élé- 
vation , en amenant dans sa couche la fille des 
Césars. | 

Au comble alors de la gloire ( 1 ) et de la 
puissance ; possesseur de l'immense émpire de 
Charlemagne ; disposant des forces et des trésors 
de la plupart des autres Etats; la fortune semblait 
avoir surpassé ses voeux, La France , l'Europe , 
l'univers, crurent que; rassasié. de gloire et de 
puissance , il allait désormais s'occuper unique- 
ment du soin de régir quarante millions de su- 
jets; mais l'univers se trompa; l'ambition de 
Bonaparte ne connaissait pas de bornes ; et ces- 
sant d'être grande , elle devint délire (1). 


CO Le mot gloire est pris tci dans l'acception com- 
mune et fausse qui lá place dans les succès militaires, 
sans considération di motif des guerres. 

(2) Oui, délire ! il faut que l'Europe sache que l'armée 


formidable. qui marchait contre la Russie , devait ensuite 
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Depuis la paix de 179...., la France tenait 
l'Espagne dans sa dépendance , et aspirait son or 
par le commerce; Bonaparte l'avait contrainte à 
embrasser sa cause contre l'Angleterre, 

Il avait à sés ordres les vaisseaux , l'armée, 
les richesses du roi d'Espagne; et ne lui avait 
laissé que les embarras et l'odieux:d'un gouver- 
nement avili , et une coüronne sans éclat, Mais 
enfin , c'était une couronne; elle excita son en- 
vie. Contre toute justice, contre l'intérét de la 
France, contre l'opinion des plus sages de ses 
conseillers, des Français, de l'Europe entière , 
il osa énvahir cette contrée, amie et presque 
sujelle ; et secondé par quelques hommes vils 
que l'histoire attachera à son carcan, il atlira 


se diriger contre Constantinople, ou vers les Zndes, par 
terre , selon les circonstances, Un petit nombre do 
confidens étaient dans le.sécret , et entre autres lo 
général Junot, dont l'épouse descend, dit-on, des 
Comncite et des Paléologues !!! 
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-dans ses pièges les princes espagnols; et osa les 


retenir captifs. 

.. Celle guerre impie n'ayant pas un succes aussi 

prompt qu'il se l'était promis , il chercha à dé- 

tourner l'attention publique par le projet le plus 

gigantesque qu'il exécuta avec extravagance (1). 
Nouveau Xercès ; il osa tenter de vaincre la 


nalure ; mais cette: fois la nature et la justice 


triomphérent d'une ambition: et d'une audace 
insensées. LE ` 


-© Les armées françaises, anéanties, malgré leur 


valeur, au midi par la vengeance , au nord par 


bh 
D 


. (1) Bonaparte suivit constamment la méme tactique ; 
arrêté dans l'expédition d'Égypte, à Saint-Jean-d'Acre, 
il s'embarque furtivement pour la France; forcé de dis- 
puter longucment le terrain en Espagne, il en part 
subitement , ct court attaquer l'Autriche. Eufin ] la rc- 
sistance courageuse des Espagnols déconcertant ses pro- 
jets et altérant sa gloire militaire, il cherche à lui 


donner un nouvel éclat, par de nouvelles conquêtes, 


et entreprend la campague de Russie, 


ft, mn E de ne eben gf 
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les glaces. dû pôle; P Bonaparte, P sans armée; E 


+ 


trouva sans áppüh «4 064 Me tbe, 


^ La France cependant. élit couverte: de mo, 


nümens: élevés: par lui avec une rapidité sans ` 


exemple j; des routes; éhefs-d'œuvre de l'art, 


avaient : appiani les ` Alpes. ilaliques et helvé- 


tiennes ;  d'Autres traveřsäient la France en tout 


Sëus, : Dés ponts jetés sur des fleuyés. indomptés | 


jusqu'alors , alléstaient ;: par: leur. bardiesse , la 

- hardiesse de leur fondateur; ; des canaux se creu- 
sieht y len - ports : étaient. nellojés j agrandis ; 
-toules les: villes recevaient des émbellissemens ; : 
Paris surtout, par la magnilicence de. ses. édi- 
fices, , le nombre de ses monumens, de ses places j 


de eps ponts de pierre et de fer, de ses iminerises E 


qais, , dé sep vastes promenades , j de sés musées 
 éürópéeus ; Paris ‘n'avait plus de rivales ; ; la 
France entière brillait d'un éclat i inconnu... E 


Mais, ces routes fameuses n'é itaient que. des 


routes militaires. sans sesse. couvertes de nos 
légions ; ; nombreuses à leur départ , bien faibles 


b leur retour; le conimerce langüissant par la 
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guerre maritime, et entravé. par des guerres 
conlinenlales successives, n'en lirait que peu 
d'avantages. 

Mais, si une parlie des monumens élevés sous 
Bonaparte était destinée à des objets d'utilité pu- 
blique, ce qu'il est juste de reconnáltre, car l'in- 
gratitude est aussi odieuse dans les nations que 
dans les individus , les plus considérables de ces 
monumens et de ces édifices y: consacrés du fasté 
ou à la gloire personnelle de celui qui les élevait , 
absorbaient et les revenus de l'État s Gi leg tribüts 
des victoires de nos guerriers, =- = .: 

Mais ces ports helloyés et agrandis avec tánt 
de dépenses , n'étaient alors qu'un objet de luxe, 
et voyaient nos vaisseaux devenir la proie des 
vers ou celle de l'ennemi. 

Mais ces musées , objets de l'adntirátion et de 
l'envie de l'Europe , offrant; pour ainsi dire , la 
résurreclion des arlistes de tous les pays et de 
tons les siécles, ces peintures vivanles, ces 
marbres animés, égalés en beauté par la magui- 
ficence des lieux qui les renfermaient, n'avaient 
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pas un coup de pinceau, pas un coup de ciseau ; 
. qui n'eüt été payé du sang de nos enfans. 

Mais ces Français, ces conquérans , si fiers au- 
dehors , étaient esclaves au-dedans; des législa- 
leurs muets, un sénat de flatteurs (1) étaient les 
seuls garans de la liberté publique; mais des mi- 
nislres , instrumens zélés du despotisme , se 
jouaient de la liberté des citoyens ; la prison et 
l'exil étaient devenus leur plus grand moyen de 
gouvernement; mais l'espionage, organisé au 
sein des familles, rendait la confiance dange- 
reuse, la franchise criminelle ; mais des décrets 
arbitraires cassaient les décisions de la justice, 


les déclarations mêmes dela conscience (2); mais 


€ 


(1) L'épithéte de /fatteurs distingue suffisamment la 
multitude de sénateurs courtisans, du petit nombre 
d'hommes courageux qui ne fléchissaient pas un genou 
servile devant l'idole. 

(2) Témoins les affaires de Brest et d'Anvers où la 
déclaraiion du jury avait été cassée et les jurés pour- 
suivis. + 
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redoulant par instinct les partisans de l'ancienne 
monarchie; mais haïssant par calcul les amis do 
toule liberté, Bonaparte, alors qu'il réclamait 
avec justice la liberté des mers pour l'Europe ct 
pour l'univers, comprimait chez les Francais 
tous les genres de liberté , celle même de la 
pensée, | 


Mais enfin l'immense population de la France 


a A è 
pouvait à peine suffire aux consommalions meur- 


Iriéres des guerres. L'âge de la jeunesse élait de- 
venu l'âge de la mort; mais prodigue de faveurs 
pour quelques chefs de l'armée, Bonaparle na 
leur offrait qu'un vain appät, Sans cesse entrainés. 
dans les camps, ils y-trouvaient le repos dans 
la mort, Jamais le repos dans la vie. Jaloux de 
leur gloire, de celle méme de quelques hommes 
d'Etat, l'éclat de leur réputation était le signal de 
leur disgräce, « Je veux, disait-il, des hommes 
utiles, et non des hommes nécessaires, » 

Telle était la situation de la France,. lors dos 
campagnes funestes d'Espagne ot de Russio! < 
Alors, ce superbe empereur , le dominateur 
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de taut de rois , le vainqueur de tant de nations, 
né trouva pas un refuge dans la sienne; les Frane 
çais l'abandonnérent à sa destinée. 

. Dans cette grande catastrophe, la France en- 
valie, sans chef, trouva enfin le repos par la 
guerre , le bonheur parle malheur ; mais l'un et 
l'autre furent de courte durée. 

Il était dificile qu'au milieu d'une génération 
loute guerrière, au milieu de cette tourbe de 
ministres , de‘ courtisans, dont la fortune était 
fondée sur la flatterie et sur les bassesses, le 
régue d'un prince éclairé, sage, pacifique et ami 
d'une liberté raisonnable , n'excitát pas leurs re- 
grels ; secondés par les plaintes trop amères el 
par les propos indiscrets de quelques Français 
rentrés , ils répandirent dans toutes les parties de 
Ja Fraüce des bruits absurdes, mais adroits , 
puisqu'ils parvenaient à leur but; et excilérenl 
des inquiétudes qu'ils présentèrent à leur chef, 
dahs l'ile d'Elbe , cómme l' expression des regrets 
ét dés voeux de Ja nation, 


“Toujours audacieux , assuré de l'appui de. 


quelquesehefs militaires E 
-> sitions; d'une parle de. l'a v 
EE reparalíre en France. | E 
| Acenom:sÿnonyme avec celui de guerres 
P - Europe éntiére s'arma de nouveau , et décida; © — 
. dems Jes plaines de Waterloo du sort de Bonae - 
parte, de la France, d des Étals européens. >- 
_ Pourquoi. faut-il: que nous ayons à regretter | 
Eu" de milliers de Français intrépides, qui ` | 
. croyaient’ défendre leur patrie, alors qu'ils ` 
-étaient des instrumens dè ty raanie | Silo oam: 
| i  battirént | pás én éitoyeus, 5 du moins ils vécurent EES 
 d'oaerent ën braves: 0 
— "ba France et l'Europe ehre, après de d 
. grandes vicissitudes dans le sort des armes;-pa- - 
-aissent enfin disposées, sinon à renoncer entiè- — 
tement aux guerres, du moius à éloigner ce sui —— 
.. eide du genre humain. 1 T edet ur 
) oie militaire n'est plus aujourd'hui la — — 
des Francais; et que l'on ne croie pas ` 
ant que ce changement soit dà aux cire 
nces politiques du moment! il les a prés — 
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cédées ; il est l'effet d'un sentiment , d'un besoin 


nouveau. L'activité francaise a pris une direction 


nouvelle, heureuse pour elle, rassurante pour 


l'Europe; elle aspire maintenant à une gloire 
plus réelle et plus douce que celle des ‘combats. 
La carrière de tous les arts- industriels 5 eat ous 
verte devant "m 
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TROISIÈME ÉPOQUE. 


Époque‘ industriele. 


Ia, plus de troubles révolutionnaires à retrá- 
cer , plus de combats sanglans à décrire, La lutte 


industrièle tourne en entier au profit des nalions 


* D 


et de l'humanité, rr  . E $ 


L'industrie francaise a fait d'immenses progrès 
depuis la révolution, Les causes peuvent s'en 
attribuer à l'abolition des priviléges , à l'unifor- 
mité des lois qui régissent la France dépuis cette 
époque , aux lois sur les successions, à la vente 
des domaines nationaux , à la destruction du pré- 


jugé qui atlachait une sorte de déconsidération à 


l'exercice des arts utiles; et enfin à celle éncr< - 


1 
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C3 


gie, suite ordinaire et espèce de compensation 
- des maux qui accompagnent les pus commo- 
tions politiques, 

Les temps et les moenrs influent sur tontes les 
inslitutions humaines, Dans des siccles reculés, 
les monastères avaient été l'unique asile de Ja re- 
ligion et des sciences; passés de nos jours daus 
les mains des particuliers , ils sont devenus le 
berceau de l'industrie francaise. 

Sans celte circonstance, les capitaux du com- 
merce n'eussent pu suflire en France à la cons- 
tructiori d'édifices égaux en nombre, en étendue 
et en solidité, à ceux due Ja vente des biens du 
clergé a mis en circulation. Nous ne balancons 
pas à considérer cet événement Comme l'une des 
causes essenlielles de l'accroissement de l'indus- 
trie française, — 

La venté des biens ruraux eut une influence 
égale sur la prospérité de notre agriculture. Le 
nombre des: propriétaires augüenla prodigieu- 
sement; avantage précieux , sous plus d'un rap- 
port, pour tout gouvernement. | 
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LES TROIS YPOQUIS. Rat 
- D'immenses terrains incultes ; ou cóiisacrés à 
un luxe stérile, se couvrirent de riches nioissóns 
sous les mains de laborieus-cultivateurs ; lés weit. 
prictés des ordres religieux , quoique"géáérále: 
ment bien" en:valeur , eri acquiveut mié'nóuvello 
par l'industrie de nombreux pères de faínitte:! 
Le persécutions éprouvées parles gidíitlsqiio- 
priétaires pendant une pártib de là vetólütion, 
endéierminèrent un grand nombre à vésidér dans 
leurs posséssions, Us v périèrent: leur 'suréeile - 
lance leur industrie pérsovinélles? ét yYeisérent 
des capitaux j'jadis: dévorés par les vaitités delà 
Cour op pár les plaisirs de la'villé, : °° ivisieeo'b 
La suppression des jächèrés ; l'intródüctión 
des prairiebartificielles ; l'angitiéntation at l'átié- 
lioratión dog bestiaux y los routes j-168 ponts ;:les: 
canaux nouveaux, influèrérit puissanitiótit ‘aussi 
sur le développement dè l'industrie agiiéple Des 
marais furent désééchés’, ‘et Tedis? x ld čúlturé ; yi 
assatüleént y "peuplereiüt : gp eiírlelirent des ton- 
liées; — pia e Bim br 
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De nombreuses plantations décorérent les 
routes nouvelles, et remplacérent sur les an- 
ciennes les arbres abattus pendant l'époque ré- 
volutionnaire, 

Enfin, de grands défrichemens furent exécutés. 

Douce et noble conquéte de l'industrie agri- 
cole, qui sait accroltre le territoire de la France, 
saus en reculer les limiles ! 

L'agriculture , cependant , est bien éloignée 
encore du terme de ses conquétes ; elle présente 
| à l'acüiyilé de celte jeunesse vigoureuse qui vient 
d'échanger l'épée contre le soc , un moyen sür 
d'assurer son aisance, et d'augmenter la masse 
des richesses nationales. EE 

. Quelque grands, néanmoins ,. et quelque 
réels qu'aient été ces progrès, ceux de l'industrie 
manufacturière les ont encore surpassés , par la 
raison , peut-étre, qu'elle élait , avant la révolu- 
lion , moins avancée que l'agriculture.. ` 

.Le despolisme: exercé par Bonaparte pendant 
l'époque militaire , ayant comprimé toute espéce 
de liberté, l'activité et l'énergie françaises se 
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tournerent vers les a 
 ménié eü fit une lei, eer 

| Td n arbre vigoureux, " privé dé ge brána 
ches, eà produit an plus grand hombre pat. l'a 
bondancé: desasbve, ri 
Une guëtre maritime de vingt ans, dés guerres 
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continéniales presque coitinuellés, et le système 
prohibitif de , e" Bonapärte ; aváiénl tellement ena - 
l'avé les relations di n niérce à avec | étränger, 
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de wëeuëlaler avec. Y Angteléró y" taûdis | 
| qu'envoÿant charger c ces 1  tüarchandises dans les 
|^ poris anglais , il les faisait revendre en Franca ` 
| Gë là de leur ven: třafio injüsié a. 
“A ib dol par le gouvernent 2 
, Nis sonde dé l'indüstrie ralle 
PT QUE d ^. Als | 
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sut lirer avantage des cntrâyes méme. qu'on lui 
opposait, Ele parvint à créer les produclions 
que lui . refusaient le climat de la France et la 
cupidité de son gouvernement. SCH B 

A l'aide des sciences, et particulièrement de 
la chimie; les denrées coloniales furent rem- 
placées par les produits de l'industrie française; 
et si, d'abord, ils ne.furent pas portés à ce.de- 
gré de perfection auquel la nature seule peut 
atteindre, du moins ils suflirent en grande partie 
à la consommation intérieure (ul, ` 

Ce ful surtout dans l'art de filer et de tisser 
le coton, que les Francais firent les plus grands 
et les plus heureux efforts : succès d'aulant plus 
précieux que nos mœurs et nos habitudes ont 
rendu général l'usage des étoffes et des vélemens 
de cette espèce. 
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(1) :De toutes les.passions qui ont successivement 
agité les Francais, il ne leur en reste que ides la 
liberté et l'industrie. HIT EBENE 
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L'industrie manufactütièré est parvenué- ai= 
jourd hut à rivaliser en ce genre cello. dé nos 
voisius , el suffit: à. l'imniense cónsómimation de 
la l'rance pour bet article, = o o 
Non-seulement nous Avons rnáiblenu tiolre 
ancieririe 'supérióiité Dat doas avons: entóre 
su l'augirente? póni les ` fabriques dé 'soiéHes; 
de lainage, de batiste, de pottelaitie d'hoiló- 
gerie e dé bijóüterie; , (Mäe de Uürürés , 
bronge, glacés él Modes! s © conde 
Nos loilés' félnies ét, par l'ihprés- 


M o: 
= v d 


sion D sûr Dän D — 
ceux dé iiiter el Sürpässent ceüx de la 
Doliérid. Des manufactüres d'éuvrages ét áciéi y 
et en grosse quincaillerie , autrefois tirés d'Ai- 
életerro ét d'Allemagüé ; bâtisfont presque € en- 
librerie nés besoins : A | LE 
 LéhüiBké de nos usiiés:s'est cousidéralile- 
Went Mengen, la: mécaniqué s'est perfectionnée , 
ét les tiofübreuses chütés d'eau de nôtre sól; 
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remplacent avec économie les machines à vapeur 
de l'Angleterre. | 

L'industrie commerciale a pris une extension 
considérable dans l'intérieur , et, à l'extérieur, e 
prend déja un nouvel essor, — 

Les opérations de banque emploient aujour« 
d'hui des capilaux beaucoup plusi importans R a4 
vaut la révolution. 

Enfin l'établissement de la banque de France, 
fondée sur un plan plus vaste que celui de la 
caisse d'escompte , rend de grands services -au 
gouvernement el au commerce; elle étendra ses 
bienfaits hors de la capitale , lorsque les abus 
reconnus de la routine et des préjugés anciens 


des grandes villes, permettront de " en faire 


jouir. 


de l'industiie inaia , peut à er le espérances 
de la nation, indiquer au gouvernement et aux 
chambres la direction actuelle des. esprits, él 
déterminer le but vers lequel il faut marcher 
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désormais : les circonstances ont aplani la route 
qui y conduit. 
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CONSÉQUENCES DE CE QUI PRÉCÉDE. 


Poss 


L'exposé que nous venons de faire; de la si- 


tualion de la France jusqu'à ce jour, démontre 


évidemment que la révolution, aprés avoir par- 
couru toutes ses phasés, est enfin arrivée à son 
terme. On peut méme affirmer que la France de 
1817 a moins d'esprit révoluiionnaire que la 
France de 1787. Après avoir éprouvé la double 
terreur de l'anarchie populaire et da despotisme 
impérial, elle se. trouve aujourd hui plus prés 
qu'aucune autre nation du juste point de la vraie - 
hberté, ` ie EU « 


L'amour de la liberté est même devenu un 
besoin plutôt qu'une passion, et ce besoin get 


salisfait par la Gharte dont elle jouit; Cette liberté 


existe dans nos moeurs , dans nos habiludes; ei 3 


j ` 
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gagné toutes les classes da la sociclé:, et. ceux-là 
méme qui paraissent en être les ‘antagonistes. 
Pour se convaincre de cette vérité, il suflit de 
comparer au Français de 1789 le Français actuel, 
Chaque jour l'on voit s'augmenter la. liste des 
noms illustres par la naissance ; qui} par les ser- 
vices qu'ils rendent à la cause de Ja liberté, ac- 
quicrent png nouvelle illustration: p 17) 
Cere heureuse inipulsion, cette: tendance gé- 
néralg vers le but connnun , eit:dpe et, aux pro- 
grès,fle la raisori , et nu noble exemple dohtié: par 
le. prince qui nous gouverne, n wieg uc! ttc 
| Pour-parter Ia France: ap plus haut: degré de 
prospérité, il ne s'agit; plus; que de favoriser: le 
développénient de l'industrie, ol unti: 
kee éxeinples utiles sont: bons A Süiwlé , quels 
qu'encsaient: les auteurs. Si Bonaphrteouréüisi.à 
faire de grandes choses, c'est qu'il s'est eihpáré 
de la passionalórs domhisnié , ét à tulte. i 

. Quel vgouvernenientbj! que les ébánibres 
s'emparent) aussi, deo la:cpassione dé Piadwsirie! 
qu'ils sé placent à la tte dé la natlóti  evitvavclient 
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avec elle: dahs cette. direction ; et ils feront des 
choses , non-séulement grandes, mais s bonnes: 

. Nous leur dirons’: : : 5 1937 

` Voulez-vous cicálriser les plaids a ine lóhgue 
révolation ét assurer le:vepos des Francais ?: 

. Favorisez l'industlie j éssenticllémünt amie dé 
ja pais et: de l'érdre;' et ond Wc peut: Lex dn 
sans eux.) ^ ocensit TEE 
= Vouleztyons faciliter " véntecé dé l'impôt; 
acquitter les tributs du malheur; &tiiGrtli: là detté 
publique ; vous préparer: des ressources finan- 
cières pour lcs eus de nécessité i^ on s 

Favoriséz y énicourdgez- tous "lès" arts: indusa 
triels j aisance qu'ils dnièacnt (ouvtitra au peuple 
les moyens de payer sans regrets les contiibüs 
— eV doubléra: les coinrbutions: évén- 
telles; : E ing tant i HN Sr DTN ep 
1d KSE EN Novo üne 
base solide; ehiviróntier la: Charte du rempart de 
IK. naton j et donner rai gouvernement En 
gráride: forcé y t dt ao chambres unë g Corfialicd 
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Développez tous les moyens industriels de Ja 
France. Sa T 
L'industrie ne peut fleurir que sous un gou- 


vernement libre ; témoins l'Angleterre, la Hol- : 


laude, les villes anséatiques , les États-Unis. Un 
peuple industrieux est fache à gouverner., Et, 
si l'on objectait les agitations de l'Angleterre , 
nous répondrions qu'elles tiennent à des causes 
particulières à sa constitution et à sa position in- 
térieure actuelle. . DEM | 

Voulez-vous réaliser sous Louis XVII lev vœu 
de son bon aïeul , la poule au pot? e, 
. L'industrie ! toujours l'industrie! 

" Voulez-vous enfin rétablir la morale et la re. 
ligion? QUA wo ue 3 
.. L'industrievousen offre les: moyens. L'homme 
qui travaille est plus près qu' un autre de la véftu: 

L'industrie agricole, base de toutes les autres, 
est celle en France qui emploie le plus. graud 
nombre d' hommes , est une profession essentiel- 
lement morale, essentiellement. religieuse. Le 
paisible agriculteur, observant sans cesse les phé« 
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voménes de la nature, les miracles de la végé- 
tation, le retour périodique des saisons, le cours 
de l'influence des astres, ne peut méconnaltre la 
puissance d'un Dieu régulateur decet ordre admi- 
rable qui régit l'univers; c'est à Dieu qu'il s'a- 
dresse pour obleuir des moissons ; c'est au pied 
de ses autels qu'il en offre les prémices, .. :. 

Oui , tous les biens sont réunis dans l'indus-. 
trie; que ce grand mot industrie soit celui de 
ralliement du gouvernement , des chambres , de 
la France entière Tou d se retrouve dans les lois, 
dans les ordonnances , dans tous les actes de l'ad- 
ministratioh ] qu'il se prononce dans le palais de 
nos rois, el retentisse aux tribunes législatives ! 
que l'industrie soit l'objet des méditations des. 
philosophes , des: travaux de :nos -savans , des 
veilles des ccrivains , et des inspirations de nos 
poëtes | que l'on en trouve les emblémes sous les 
pinceaux, sous le ciseau de nos artistes ! qu'enfin: 
nos jeux scéniques nous en retracent la peintura: 
et les bienfaits [e5 «^ ea 1: oon 
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Alors, malgré ses malheurs et ses pertes 5 la 
Frauce devenue calme , opaleñte , libre el mo- 
rale , remplira ses nobles destinéės: — ^: 

Une nation voisine a gang doute donné ùn 
grand mouvemeul à l'industrié el au commerce; 
mais , chez elle / ils reposent sûr un principe vi- 
cieux. L'industrie y est. subordonnée gu com^ 
merce ; et lé commerce à uii moriopoólé injuste ; 
qui, la placant datis un état foréé de guerre vis- 
à-vis des autf'és-málions ; l'oblige à malnteuii itid 
marine formidable et la jettè duris dés dé é[iédises 
qui absorbent ; en paix eommg en guerre ; là plüs 
forte partie de ses bénéfices comitievciaux: iii" 

: C'est à la France qu'il appartient de faire faire 
un grand pas à l'espèce Hurnàine dans la science 
du bien-être et dp la prospérité sociale. Poir aia 
teindre ce büt généreux — 1 suffit dw gouverne: 
mért francais de lever les barrières qal enteaverit 
encore Ja carrière éndustrièlés Dës e monent; 
jl verra la nations’ ÿ précipiter em foule ; y portet 
celle activité, ce génie , ce courage; qui lobt 


# 
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^ toujours distingue; et l'époque du retour des 
* ` Bourbons deviendra celle de l'ère de l'indus- 


trie, de la paix, de.la morale; et de la vraie 


3 liberte, i 


Nota, Ce qu'on vient de lire a été écrit il y 
a près d'un an. Si le lecteur: veut prendre la 
peine. de se rappeler: l'aspect que les choses 
présentaient alors, il l| jugera sans doute que 
l'auteur des TROIS ÉPOQUES a fait preuve d'une, 
grande fermeté de vue et d une grande pré- 
voyance, Nous regrettons que sa modestie ne 
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nous is permette pas de le nommer. 
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| E AUN que la théolog aic et Ia féodalité 
se disputaient l'empire, l'industrie se trouva; 
par | celte TM sion y b » dans u üne o liberté dose 
quer lles de ses maîtres. - T | 

On disputa, on řaisonna, et taie | 
ugeet la confiance : ; on commença à 
| bord Si effrayans, ` E | o 

L esprit d'opposition € et de critique: se ifo 
tifia dej jour en jour; la libet té eut son par TEE 
E marche et ses conquétes , A jusqu’: an mo- 
ment oU, par une secousse. épouvantable, 
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CONCLUSION. $55 
elle emporta le dernier retranchement du 
pouvoir , et effaca jusqu aux plus légères 
traces de la féodalité et de la théocratie po- 
litique. Mais pourquoi notre révolution a-t- 
elle été sanglante, horrible, inhumaine? 
pourquoi ce grand travail pour la liberté 
n'a-t-il produit que de nouvelles formes de 
servitudes ? 

C'est que l'industrie s'étant laissé dis- 
traire de sa marclie , ét qu'oubliant sa pro- 


pre discipline, elle s'était depuis long-temps 


alliée à une tactique étrangère. 

Cet esprit d'opposition et de critique dont 
nous venons de parler , flattant l'impatience 
de l'industrie, elle s'y livra avec un plaisir 
extrême ; tout ce qui tendait à affaiblir ses 
rivaux lui paraissant, par cela seul, utile à 
sa cause , et ce fut Jà son erreur, car aussi- 
tôt l'objet de la société se perdit de vue. Au 
lieu du besoin réel et senti, ce fut un désir 
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356 CONCLUSION: 
vague et illimité , un besoin imaginaire qui - 
présidà aux entreprises libérales. On voulut 
trop et avec trop d'ardeur pour vouloir avec 
méthode ct avec précision ; l'amour de la li- 
berté se convertit pen à peu en haine du pou- 
voir ; enfin on ne songea bientôt plus à s'é- 
tablir et à se fortifier sur le terrain coriquis i 
mais à le ruiner , à le livrer aux flammes: ce 
qui n'aurait dà étre qu'une lutte d'intérét, se 
déclara une guerre d'extermination. Co fut, 
il est vrai,le pouvoir quisuccomba; mais la . 
liberté ne se fonda point , on avait oublié la 
base: la base de la liberté, c'est l'industrie. 
C'est avec l'industrie et par elle que le be: 
soin et l'amour d'étre libie ont: pris nais- 
| sauce ;laliberté ne peut croître qu avec elle, 
ne peut se fortifier que par alle," "o 
Si cette: vérité, si anciènne dans les faits, 
si neuvecncôre par la pensée, sé fúl trouvée 


daus les esprits, au lieu de tous les songes 
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CONCLUSION: ` 557. 
menteurs de l'antiquité , jamais nous n'au- 
ons entendu proclamer cette bêtise sàn- 
guinaire : l'égalité ou la mort, | 

Si l'industrie s'était tenue à són rang, 
qu'elle ne se fût laissée séduire et entraîner 
par une philosophie téméraire, Dar ung 
philosophie sans principés, et qui devait 
la servir si loin au-delà de ses vœux, la li- 
herté eût fait des progrès moins rapides, en 
apparence , mais du moins plus sûrs ; la ré- 
volution eût été moins éclatante , mais plus 
utile, moins criminelle ct plus heureuse, 

 Essentiellement paisible, essentiellement 
morale , ce n'est qu'avec réserve , avec mé- 
nagement que l'industrie recherche la li- 
bertés car la liberté west utile , n'est pos- 
sible que quaud ndi est juste, c'est-à-dire 

nécessaire, - 
Telle nous la voyons dans les premiers 
temps, payer et acquérir une franchise aprés 

2. 22 


838 CONCLUSION: 
l'autre, à mesure que le besoin s'en faisait 
sentir; telle nous l'eussions vue jusqu'au 
bout , aggrandir légalement son domaine ; 
ct respectant comme des droits sacrés la 
vieille. prescription des pouvoirs, racheter 
par capitulation tout l'inventaire de la féo- 
dalité politique et religieuse , racheter les 
priviléges et les dimes , racheter les titres 
ot l'autorité du clergé ct de la noblesse , ra- 
cheter l'arbitraire enfin tout entier, et jus- 
qu'à la légitimité méme , si jamais on était 
venu au point de la trouver gênante et op- 
pressive. Ainsi la liberté se fût constituée 
régaliérement et sans secousses , en resser- 
rant de plus en plus le terrain du despotis- 
inc; au lieu que cette direction une fois 
quittée, la liberté n'eut plus de motifs, et 
elle devint extravagante; elle n'eut plus de 
raison , et elle devint impossible, 

Voilà notre histoire , depuis les troubles 
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CONCLUSION: 339. 
révolutionnaires jusqu'aujourd hui. Ne con- 
naissant plus ni les conditions de la liberté , 


ni la liberté même, partout où elle s'annon- 


cait , nous nous portions là avec toute l'ar- 
deur de l’éspérance ; ét de là , toujours sor- 
tait pour nous quelque nouvelle organisa- 
tion de servitude. Si nous voulons être li- 
bres, créons nous-mêmes notre liberté et ne 
l'attendons jamais d'ailleurs, 

Larévolution nous a mal servis, craignons 
qu'elle ne nous serve mal encore , et qu'un 
mauväis succès ne devienné pour nous un 
motif de désespoir. L'objection de nos mal- 
heurs, cette arme si puissante dans la main 
de nôtre ennemi, brisons-la, rendons-la 
du moins inutile, et séparant dans nos es- 
pris la liberté de Ia révolution , laissons à la 
révolution toutes ses folies , et rendoris à la 
liberté son honneur, sa confiance el sa for CO, 
en lui rendant son principe. 
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540 i CONCLUSION.  ' 

Sachons bien ce que nous voulons , pour 
qu'on ne puisse plus nous donner le change, 
'l'ant que nous resterons dans ce vague des 
idées où nous a réduits si long-temps l'escla- 
vage de la presse, et dont nous semblons 
nous accommoder encore, que sommes- 
nous? sinon un butin pour le premier maitro 
qui voudra s'emparer de nous. L'amour de 
la liberté ne suflit pas à un peuple pour élre 
libre , il lui faut surtout la science de la li- 
berté. — | | 
La science de la liberté a sés faits ét ses gé- 
néralités comme toutes les autres į mais cetle 
science n'est pas connue , à peine est-elle 
soupçonnée d'un petit nombre ; toutefois, 
jusqu'au jour où elle: sera devenue popu- 
laire, la liberté n'aura qu'une force et qu'une 
existence empruntées ; elle ne vivra pas de 
sa propre vie, elle sera presque nulle, — 
C'est le défaut d'idées générales qui nous 
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CONCLUSION: 541 
a perdus , nous ne renaitrons véritablement 
que par des idées générales ; les anciennes 
sont tombées de vétusté, ct ne peuvent se 
rajeunir , il nous en faut de nouvelles. 
Cette tâche, qui appartenait aux philoso- 
phes du dix-huitiéme siècle, ils ne l'ont 
point remplie. Depuis eux , la foule des es~ 


prits se traînent à leur suite , vivent sur les 


idées de leurs maîtres, et ne supposent rien 


au-delà. ^ 
Nous avons senti le besoin de rompre 


cette léthargie des écrivains politiques , le 


besoin surtout de déplacer l'attention et de 
montrer à la philosophie la nouvelle táche 
que lui impose un nouveau.siécle ; le siécle 


industriel, 
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